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A V I S 
DES EDITEURS. 

JLtES EDITEURS du JNOUVEAU JOURNAL 
HELVETJQUE , entreprenant de rappeller 
cet ouvrage à fa véritable deftination, fe 
propofcnt un but digue de Gens de Lettres 
& de bons Citoyens. Ils ont cru bien méri
ter de la Patrie, en faifant connaître les 
ouvrages des Auteurs nationaux qui mé-
ritem de l'êçrç, & en répandant par tout o.ù 
Uur Journal aura des keburs, le goût des 
lettres & l'amour de îa vertu. Ils ont la 
frtisfûdion de voir qus leur entreprifè ex
cite l'attention des vrais patiiotes, & ils fe 
croient autorifés à foliieiter de nouveau 
les directions & les fecoius de tous ceux dont 
les lumkns & les talens peuvent contri
buer à la perfeâion de cet ouviag.?. Quoi
que ce qu'ils ont pubié jufques ici foit en
core fort au-deflbus du point qu'ils fe pro-
pofent d'atteindre, le Public éclairé peut ju
ger de leurs intentions & apprécier leurs 
efUrts. Us fe flattent que le nombre des 
Soufcrivans les mettra à même de fournir 
aux frsix codidcrables qu'exige cette entre
prifè. Ils invitent tous les Amateurs à s'a
bonner pour cette année, chez les prin
cipaux Libraires de chaque Ville, qui font 
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charges de recueillir les foufcriptions. On 
payera comptant, coritre Ufle reconrioîflànefe 
des Libraires, L. f de Suifle, ou L. 7.10fols 
de France p*r aftnée, nori compris lcporfc 

On vienc de le régler rfc la manière la 
moins onéreufe pour les abonnés * en coft<-
Venant avec Mrc. les Dhc&eurs des Polies 
de Suifle que chaque Volume de ce Journal 
tie payera par la pofte que comme une let
tre fimple. Ceux qui (èroiiD «cpédiés par 
le Coche conteront de Ntuchatcl à Bâle & 
à Zuric 6 ir. la liv. pefant, & à Genève & 
fur la route 4 xr; ce qui ne fait guères que % 
bâches par année pour chaque abbiiné. 

On peut fouferire à ' 
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L PARTIR 
A N N A L E S L I T E R A I R E S 

D E ' LA S U I S S E . 

L LA PALINGE'NE'SIE PHILO-
SO PHI QUE, ou idées fur F état pqjfè 
& fur l état futur des êtres vivans. Par 
M. B O N N E T . C I N Q U I E M E 
E X T R A I T . 

4 ^ 0 ^ 

î S J. i*3Ï L nous refte à parcourir les 
•»5&o4S? fix dernières fedions dei cet 

ouvrage , qui contiennent le 
précis des recherches de l'Auteur fur le 
Chriftianifrne. ^ Cette partie '6 mérite '̂ plul 
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que toutes les autres l'attention de ceux 
qui aiment la vérités Elle peut contribuer 
à défendre la Religion contre les liber-c 
tins & les efpîits-forts. Nous tâche
rons d'en donw-Ç une idée diftindte. 

Parmi tous les êtres qui habitent notre 
globe » Y homme eft inconteftablement le plus 
perfe&ible. L'Ho*tantôt placé dans d'autres 
circontbnces auroit pu devenir un NEW
TON. Si la considération des ATTRIBUTS 
DIVINS fournie des raifons en faveur de la 
conservation & du perfectionnement des ani
maux, combien ces raifons acquièrent-elles 
plus de force, quand on les applique à un 
être intelligent^ dont les facultés font déjà 
fi développées, à un être moral* qui a re
çu des loix, qu'il peut oblerver ou violer^ 
Ain G la nature de Dieu & celle de l'hom
me fe réunifiant en faveur d'un érat futur 
réfervé à l'efpèce humaine. Mais cet 
homme eft eflentiellement un être mixte. 
Son effence eft immuable. Il faut que 
Yovtc demeure unie à un corps * fi cela 
n'eft point, ce ne fera pas Yhomme qui 
fera confervé & perfectionné. On dira, 
peut* être , qu'il fera décomposé à la mort, 
pour être recompofé enfuite. Mais comment 
concilier cette opinion avec ce dogme 
philofophique, que la VOLONTÉ' EFFICACE 
a créé tout & conferve tout par un afte 
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nnîque ? Dieu crée-t-il d'abord la chenille, 
puis la chrysalide, enfuite le papillon ? 
Combien etkil évident que VAUTEUR DE 
L'UNIVERS a pu exécuter en grand pour 
l'homme ce qu'il a fait en petit pour le 
pipMon, qu'il a ju^é à propos de faire 
f afler par une fuite de métamorphofes ap
parentes , qui le conduifent à fon état de 
pfrfeft'on terrejîre? Combien efl>il mani-
Frfte, q?ie la SOUVERAINE PUISSANCE a pu 
unir dès le commencement i'ame humaine 
à une machine indivilîb'e & indeftrudible, 
(cette expreffion nous paroit équivoque, 
cependant il n'y en avoit peut-être pas de 
plus propre à exprimer 1a penfée de l'Au
teur) & unir cette machine à un corps 
greffier, fur lequel feul la mort exerce fon 
empire. Si Ton fuppofe que Dieu inter
vient immédiatement pour créer un nou
veau corps à la place de celui que la mort 
détruit, il faudroit firpofer encore que le 
fécond cerveau contient les mêmes dé
terminations , qui coi ftituoient dans Tan« 
cien le fiege de la perfonalitê. JJamâ 
humaine unie à un corps organisé, de voit 
recevoir par ^intervention de ce co»ps une 
multitude A'impreJJîons diverfes. Il failoit 
donc qu'il y eut des organes très fenfibles^ 
qui allaflim aboutir dans le lieu, où l'â
me de voit être préfente à fa manière. Le* 
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nerfs font ces organes. On fait qu'ils ti
rent leur origine du cerveau. Il y a donc 
là un organe nniverfel, qui eft proprement 
le fiége de lame. Celt cette partie qui 
pourroit renfermer le g3rme de ce nouveau 
corps defliné à l'homme dans une autre vie. 
C'eft ce germe qui (croit le véritable fiége 
de rame, & qui conflit lier oit la pcrfonne 
de l'homme. Ce corps groffier & terreftre, 
que nous voyons, n'en feroit que Venve
loppe 9 ou la dépouille. Ce germe feroit 
iniieftrucftible par les caufes qui opèrent la 
dilfolution du corps terreftre. La matière, 
dont il a pu être formé, & Part infini, 
avec lequel elle a pu être organifée font 
des caufès fuffifantcs de confervation. Nous 
ne connoiffons rien de plus adif que \e feu 
élémentaire, ou la lumière; rien n'eft plus 
ftflorti à la célérité proriigieufe de nos pen-
fces & à celle des mouvemens qui y cor-
refpondent. Etoiuil impoffible à Y Auteur 
de l'homme de conftruire une machine or
ganique avec les élémens de la lumière & 
de l'unir pour toujours à uneame humaine. 
On a cru pendant long-tems que les ne)fs 
par leurs vibrations ptopageoient les im-
preffirms des objets fenfible^; mais on a 
reconnu que les nerfs ne font point élaj-
tiques, & que tous les corps organifés font 
gélatineux avant que d'être fblides. Il faut 
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donc que la propagation injlantanie s'opèrt 
par le moien d'un fluide extrêmement fub-
til & adtif, qui réfide dans les nerfs. Ceft 
ce fluide qui a reçu le nom de fluide ner
veux , ou d'efprits - animaux , & que le cer
veau eft deftiné à féparer de la mafle des 
humeurs. Divers phénomènes ont paru 
indiquer, que les efprits-animaux avoient 
quelqu'analogie avec le fluide éle&rique, 
ou la lumière. Ce font donc eux qui 
établiflènt un commerce continuel en
tre le fiége de Pâme & les différentes par
ties du corps. Les nerfs y intervien
nent fans doute. La matière dont leurs 
extrémités les plus ténues font faites, eft 
peut être proportionnée à celle de cette ma
tière, dont on fuppofe que le fiége de 
Taine eft compofé. Telles font les con
jectures que la raifon peut fournir fur 
Vétat futur de l'homme; mais ce ne font 
tout-au-plus que de grandes vraifemblan-
çes. On ne peut pas même préfumer, 
qu'un jour la raifon parviendra par fes 
feules forces à s'aifûrer de la certitude de 
cet état futur. Nous n'avons que deux 
manières naturelles de connoître. Pour que 
notre connoiflance intuitive pût nous con
duire à ce but, il faudroit que nous put 
fions contempler dans le cerveau le germe 
d'un nouveau corps. Or fi ce germe exifte, 
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eft.il probable que nos înftrufnens feront 
jamais aflez perfectionnés pour mettre fous 
nos yeux un corps organifé formé des élé-
mens de la lumière. Et fans ces cortnoifl 
fances fenfibles, fur quel fondement la coft-
noiffance réfléchie pourroit-elle bâtir? La 
raifon ne fauroit tirer une conclufioH cer» 
taine de prémijfes probables. Une fubftance 
fimple comme famé, ne fauroit jamais de* 
venir Yobjet immédiat de notre connoiffancd 
mtuicive. Il eft vrai que la raifon nous? 
montre que la fubftance (impie ne peut 
pas périr comme une fubftance compofée; 
mais elle ne fauroit démontrer rigoureufe* 
ment qu'il n'y ait point pour Yame une! 
manière de cefTer d'être qui lui foit pro
pre. Tirerons-nous des preuves de la na* 
ture-même de notre être? Mais nous le 
connoiflbns mal : nous ne connoiffons no
tre ame que par les principaux effets de 
fon union avec le corps. Effaierons-nous 
de déduire cette vérité de la confidératiort 
des PERFECTIONS de Dieu? Ces conféquen-
ces ne feront encore que probables. Nous 
ne faurions faifir le fyftème entier de l'u
nivers, ni connoître exa&ement ta JUSTI
CE & la BONTÉ5 de l'Etre SUPRÊME. —-
Il eft donc vrai que dans l'état aéhtel des cho-
fes notre entendement ne fauroit aller juf-
ques là. S'il étoic perfectionné à ce point9 

http://eft.il
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nous ne ferions plus des hommes, mais 
des êtres fort fupérieurs, qui cefleroient 
d'être en rapport avec l'état a&uel de no
tre globe. Mais I'AUTEUR de notre exiC 
tence ne pouvoit - il donc pas nous donner 
cette certitude morale, le grand objet de 
HOS plus chers défirs, fans changer notre 
confthution préfente ? La SAGESSE INFINIE 
lie pouvoit-elle pas faire tomber fur l'hom» 
tne mortel un raion de cette lumière cé-
lefte qui éclaire les Intelligences fuperieu-
res. 

S i j'examine avec une refpedueufe 
circonfpe&ion cette queftion importante, 
}e reconnois d'abord qu'il y auroit de l'ab-
furdité à décider que la chofe eft impoffi. 
ble. J'apperqois, il eft vrai, des rapports 
invariables entre certains objets; & l'or
dre de la nature eft à mes yeux le réfultat 
de ces rapports apperçus entre les êtres. 
Je regarde ces rapports comme invariables, 
parce qu'on ne les a jamais vu varier naturel
lement. Mais cela ne me démontre point 
qu'ils ne puiflent pas être autrement. Au 
contraire, je vois clairement que l'état a&uel 
de chaque chofe varie fuivant certaines loix: 
Chaque partie de l'univers, chaque être par
ticulier conlldéré en lui-même, auroit pu 
être autrement. Il y a donc un Législateur 
de la nature, qui a déterminé ces rapports, 
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qui a didé ces loix. La lumière ne s'eft 
pas donné à elle même Tes propriétés; les 
loix de fa réflexion & de fa réfra&ion ré-
fultent, des rapports qu'elle foutient avec 
différens corps. Si la nature a reçu des 
loix, celui qui les a didées a fans doute 
le pouvoir de les fufpendre & de les mo-
difier comme il lui plaît. Mais s'il eft auf-
fi SAGE que PUISSANT, il ne fufpendra 
ces loix, que lorfqu'elles ne pourront pas 
fuffire par etyes- mêmes à remplir les vues 
de fa fageffe. Je ne puis me diflïmu-
ier que Y amour du-bonheur, ne foft le prin
cipe univerfei de mes adions, & comme 
ce fentiment eft intimement uni à ma pro
pre nature, je fens que le bonheur eft la 
grande fin de mon être, & que le Créa-
teur ne m'a formé que pour être heureux. 
La raifon fent fortement combien il impor-
teroit à mon bonheur, que j'eufle fur. 
mon état futur plus que des probabilités. 
Quoi de plus cpnforme aux vues de la 
Sagefle éternelle que de donner aux. êtres, 
intelligens, qui compofent notre fyftème, 
une certitude morale de leur état futur, 
de leur faire envifager le bonheur, dont 
ils jouiront alors, comme la fuite de la 
perfe3ion morale, qu'ils auront tâché d'ac
quérir dans leur état préfent? Et puifque 
l'état aduel de l'humanité ne comportoit 
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point, que la raifon parvint; à cette con-
noiflance par fes feules forces; il falloit 
que la SAGESSE emploïât un moien qui ne 
fût point renfermé dans la Jphère aBueUt 
de nos facultés» mais qui fut en même 
tems approprié à leur nature & à Pufage 
raifonnable que nous pouvons en faire. 

MAIS par quelle voie DIEU pouvoiu 
il convaincre l'homme raifonnable des gran
des vues qu'il avoit fur lui ? À quel figue 
pouvions - nous connoitre la voix de la 
SOUVERAINE SAGESSE? L'Auteur de la 
nature peut feul en modifier les loi*. Si 
je puis m'afTûrer que certaines modifications 
frappantes de ces loix ont eu lieu, elles 
feront pour moi des figues particuliers de 
la volonté divine. Il m'eft permis de leur 
donner le nom de miracles & de recher
cher enfuîte quelles idées je dois m'en faire. -
Un miracle eft un ade immédiat de la 
Toute-Puiflance opéré dans le tems9 re
lativement à un certain but moral. Parce 
que je ne découvre point comment un m» 
racle peut être renfermé dans la fphère des 
loix de la nature, je ne fuis pas fondé à 
conclure, qu'il n'y eft point du tout ren
fermé. Ignorant renfemble de ces loix, 
je ne dois pas prononcer fur ce qu'elles 
ont pu opérer dans la main du LEGISLA* 
TEUR. Il femble cependant que je puis 
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entrevoir la pojfibilité d'une préordivafioH 
Relative à ce que je nomme des miracles. 
Ainiî fâchant que ia production & la repro* 
du&ion de toutes mes idées tiennent au 
jeu fecret de certaines fibres de mon cer* 
veau; je conçois que la SOUVERAINE SA* 
GESSE a pu préorganifer certains cerveaux» 
de manière que leurs fibres répondroient 
dans un tems marqué aux vues de cette 
SAGESSE ADORABLE, On ne doutera pat 
non plus, que D I E U ne piaffe ébranler 
les fibres de tel ou tel cerveau, de maniè
re qu'elles traceront à Pâme une combinai-
fon- d'idées & de mots propre à repréfen» 
ter une fuite d'événemens cachés dans l'a
bîme de Vavenir* On conçoit de même 
que D I E U a pu préordonner hors de ce 
cerveau des caufes purement phyfiques* 
qui déplorant leur aâion dans un tems 
marqué produiront précifément les mêmes 
eifets. C'eft ainfi que M. B. prétend ex
pliquer les prophéties fans fuppofer aucun 
miracle. SCALIGBR apprit par cœur tout 
HOMÈRE en vingt-un jour, & dans qua
tre mois tous les Poètes Grecs, WALLIS 
extra i(oit de tète la racine quarrée d'un 
nombre de cinquante-trois figures. Or ce 
qu'un Savant exécute fur fon cerveau par 
une méthode appropriée, D I E U ne pour* 
ra*t-il pas l'avoir arrangé par une fui» 
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cte la préorganifation. Des hommes ainfi 
préparés & placés dans l'ordre des généra-
tions ibcceffives auront été autant de po
lyglottes vivans. Voilà le don des langues* 
Et fi Ton objedle que ce talent merveilleux 
s'eft développé tout-à-coup dans les pre
miers Prédicateurs de l'Evangile, M. B. 
répondra, qu'il fout concevoir que le?fibres 
appropriées aux mots de diverfes langues ne 
dévoient déploïer leur adion qvc lorfqu'une 
certaine circonfiance concomitante furvien-
droit. On peut comprendre de là, 
que la fphère des loix de la nature peut 
s'étendre plus loin qu'on ne l'imagine. 
Ce qu'on prend communément pour une 
fufpenfion de ces loix, pourroit n'être qu'u
ne direction particulière de ces mêmes loix. 
Il eft poffible que le GRAND OUVRIER 
ait caché dans la machine de notre mon
de certaines pièces, certains reJJorts, qui 
ne dévoient jouer qu'au moment que cer
taines circonftances correfpondantes l'exi-
geroient. Ainfi ceux qui excluent les mi
racles de la fphère des loix de la nature, 
pourroient être dans le cas d'un ignorant 
en michanique, qui ne pouvant deviner la 
raifon de certains jeux d'une belle machi
ne recourrait pour les expliquer à des 
moiens furnaturels. M. B. nous conduit 
de cette manière à admettre deux fyftèmea 
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des loix de la nature. Le premier déter* 
rîiine le cours ordinaire des chofes ; le fé
cond donne naiifance à des événemens ex
traordinaires, fans choquer jamais les pro* 
priétés efTen ri elles des corps. Il nous pré-
fente une certaine préordination phyfique^ 
en vertu de laquelle la denfité de tel ou 
tel corps a pu augmenter ou diminuer pro-
digieufemeiu dans un tems marqué $ la 
pefanteur n'agir plus fur un autre corps; 
la matière éle&rique s'accumuler autour 
d'une certaine perîonne & la transfigurer*; 
les mouvemens vitaux renaître dans un 
corps ; les obftrudtions de l'organe de la 
vue & de l'ouie fe diffiper & laiifer un li
bre paflage aux fons & à la lumière. Que 
fi parmi les événemens miraculeux, il en 
eft dont on n'entrevoit aucune caufe phyfî-
que, qu'on fe garde bien d'oublier que 
nos facultés font bornées & que la nature 
ne nous eft connue que par quelques effetSé 

MAIS ce feroit en vain que la fouve-
raine Sageffe auroit prédéterminé physique
ment des événemens extraordinaires det 
tinés à donner à l'homme de plus fortes 
preuves de fon état futur, fi elle n'avoit 
pas en même tems ordonné la venue d'un 
personnage extraordinaire, duquel les a&ions 
& les dijcours répondirent exactement à 
l'arrangement dont les miracles dévoient 

fortir. 
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fortir. Le but du miracle fera détçfminé, 
fi avant qu'il s'opère, le perfonnage s'é
crie, en s'adreflant au M A I T R E de la 
nature : Je te rends grâces de ce que Tu 
7n*as exaucé. Je favois bien que Tu m'exau
ces toujours y mais, je dis ceci four ce Peu* 
pie* qui efl autour de moi, ajin qu'il voyc 
qpœ c'eji T o i qui myas envoyé. Le mira
cle deviendra dans ce cas la Lettre de 
Créance de l'E N v o Y E\ 

SI cette œconomie particulière des lobe 
de la nature étoit deitinée par la SAGE SE 
à fournir à l'homme une preuve de fait 
de fa deftination à un état futur, cette 
preuve a dû être revêtue de caraBères qui 
ne permiflent pas à la raifon d'en mécon-
noître la nature & la fin. Il a dû paraî
tre fans équivoque que ces faits ne reflbr-
tifToient pas de Pœconomie ordinaire , qu'il 
n'y avoit point d'analogie entre les faits & 
leurs caufes apparentes. Ainfi il n'y a 
aucune analogie entre la réfurre&ion d'un 
mort, & la prononciation de ces mots: 
Lazare, fors dehors ! Ces lignes ont 
dû être variés & multipliés, pour former 
en quelque forte un difeours iuivi. Puif-
qu'ils étoient deftinés à inftruire les hom
mes les plus Gmples, il a fallu parler aux 
fens, n'emploier que des fignes que le fim-
ple bon-feus pût facilement iàiGr. L'Inter-

L 
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prête de ce> langage a- dû annoncer au genre 
humain une doiïrine, qxA fût précifêmen* 
conforme aux principes tas plus épurés & 
tas plus nobtai de la raifort, & donner dans' 
fa perfortrtê le modèle le plus accompli é& 
la perfôâfon hfctftaine. 

APRE'S avoir examiné les miracles tn 
eux-mèmc* ; après en avoir établi la poffi* -
bttké, M,& lee considère relativement au 
témoignage, par lequel nous pouvons le»' 
c&moitPe. Le Législateur n'a pas pu par-
1er à totfs le* hommes. S'il Peut fait, les-
fignes extraordinaires feroient fortia du 
pfein que la fouveraine' Sagefle avoit daigné-
uracer, le féal qui convînt à notre nature 
& à nos circonftances. Une révélation iyt* 
térieure f qui nous dolineroil à tous la car-» 
tttuÀe d'un état futm, ne feroit pas dans 
l'analogie d'un être fok pour être conduit 
par les feus. NOUS ne (aurions exifter à 
la foi^ cfcma tous les tems & dans tous le» 
towac. Il faut donc s'en rapporter, pour 
lto feks qui ne fe patient point fou» nos 
yeux, à la dépofition de ceux qui en ont 
été les témoins, & qui nous y ont traht 
mie leur témoignage de vive- voix ou par 
écrit. L'expérience & la reflexion foir-
nifient des règles pour juger s'il eft valide* 
& fi je puis y adhérer fans courir rifque 
d'être trompé. Les chofes que )e n'ai pu 
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examiner par moi - même feront d'autant 
plus probables, qu'elles feront atteftées par 
un plus grand nombre de témoins , par des 
témoins plm dignes de foi, & que leurs dé-
fofitions feront plus circonjlanciées, plus 
harmoniques entr'elles , fans être identi
ques. 

O N peut envifager la certitude comme 
un tout divifé par la penfée en un certain 
nombre de degrés 9 & nommer probabilités 
ces divifions idéales. Avec cette fuppoiî-
tion on pourra calculer le témoignage en 
fe repréfentant la certitude comme un ef-
pace à parcourir. Suppofons que le pre
mier témoin nous fait parcourir Y| de l'ef-
pace; le fécond témoin égal en mérite 
au premier aura avec la dixième qui 
refte la même proportion que le premier 
foutient avec Pefpace entier; il me fera 
donc parcourir les j§ de cette dixième: 
Ainfi je parcourrai avec les deux témoins 
les Y| | de Vefpace. 

LE témoignage fur lequel l'homme éta
blit la croyance de ù dejïination future^ 
roule fur des faits > il fe réduit à des 
preuves palpables & à la portée de l'intel
ligence la plus bornée. Avec des fens bien 
conftitués. & un entendement capable de 
>ugcr on peut s'aâbrcr facilement qu'il n'y 
a point de meprifé. • — Mais parce qua 

L 3 
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les faits les plus palpables peuvent être aU 
térés par Yimpojlure, le témoignage exige 
encore un défintérelTement reconnu. Et 
comme la probabilité s'augmonte par le 
nombre des dépofans, le témoignage en 
demande un nombre qui paroiiTe fuffifanfc.' 
Enfin, parce qu'un fait n'eft jamais mieux 
connu, que lorfqu'il eft plus circonftanciê* 
& qu'un concert fecret des témoins n'eft 
jamais moins préfumable, que loifque les 
dépofitions renferment les circonftances ef-
fentielles fans fe rcflembler dans la manière, 
ni dans les termes. Il faut que ces dépo
fitions foient circonjlanciées, convergentes en-
tr'elles, mais variées dans la forme & dans 
les exprejffîons. S'il fe trouve que certains 
faits choquent les préjugés les plus anciens 
des témoins qui les atteftent, on doit être 
d'autant plus certain de la fidélité de leurs 

' dépojitioîts, que l'on étoit plus certain 
qu'ils étoient fortement imbus de ces pré-
jug.es. S'il fe rencontroit enGore que ces 
mêmes témoins réuniffent à ces conditions 
eflentielles, des vertus éminentes , une 
bienveuillanceuniverfelle, active, foutenue; 
fi leurs adverfaires n'avoient jamais con
tredit tout cela i (l'Auteur auroit pu ce fem-
ble completter le tableau par ce trait : fi. 
les témoins ont attetté ces faits dans les 
lieux mêmes, peu de tems après leuc 

http://jug.es


F E V R I E R . 1 7 7 0 . IJ7 

ixiftence, en parlant à des gens qui avoient 
le plus grand intérêt à les enfevelir dans 
un éternel oubli, qui malgré tous leurs 
effoçts n'ont pu y réuflir, à des gens à qui 
il étoit fi facile de confondre Pimpofture fi 
c'en eu; été une,) fi ces témoins avoient perfé-
véré avec une confiance héroïque dans leur 
témoignage, jufqu'à le fceller de leurfang; 
ils réuniroient toutes les conditions pofli-
blés : on ne pourroit f.ns choquer la rai-
fon, rejetter leur témoignage. 

MAIS un témoignage humain, quelque 
certain qu'on le fuppofe, fuffit il pour conf-
tatter des faits qui choquent les loix oràu 
naires de la nature ? Obfervons d'a
bord qu'un fait miraculeux n'en eft pas moins 
l'objet du témoignage. Si les témoins fe 
bornent à atteftcr ces faits, on ne pourra 
pas refufer de les croire -, mais s'ils pré
tendent expliquer la manière fecrette dont 
ils ont été opérés, leur autonté diminue
ra à mes yeux; parce que cette explica
tion qu'ils me donnent n'eft plus du ref-
fort des fens. Si toutefois ils rapportent 
à l'adlion de Dieu les faits extiaordinaires, 
qu'ils m'atteftent, ce jugement particulier 
n'infirmera pas leur témoignage. 

CEPENDANT, dira-t-on, la première 
condition du témoignage eft que les faits 
atteftés ne foient pas phyûquement iinj/of* 

L 3 
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fibles. Sans doute, tant qu'il ne fera patv 

prouvé que ia nature a un Législateur. 
Mais dans cette fuppofition, fi les faits font 
atceftés par une dépofition authentique, il 
fera moralement certain que le Maître du 
monde aura parlé, fur-tout fi Ton décou
vre le but qu'il s'eft propofé par-là. 

O N peut former de nouveaux doutes: 
Les miracles troublent Tordre phyfique, 
Vimpojlure viole l'ordre moral. L'un eft-il 
donc moins probable que l'autre? La ré-
ponfe à cette difficulté fe tire du caradère 
moral des témoins. L'enfemble de certai
nes modifications de l'ame, continue le 
cara&ère moral ; Pefpèce, la multiplicité & 
la variété des acies par lefquels ce carac
tère s'annonce, fondent le jugement qu'on 
en porte. Si un grand nombre de ces a&es 
font marqués au coin de la plus folide ver
tu , s'ils fe réunifTent vers un but commun, 
le plus grand bonheur des hommes, ce ca
ractère moral me paroit éminemment ver
tueux. Il me paroit alors moins probable 
qu'un tel témoin attefte un fait extraor
dinaire qu'il fauroit être faux, qu'il ne 
l'eft qu'un corps fubiife une modification 
contraire au cours de la nature. Si plu-
fieurs témoins de cet ordre perfiftent una
nimement dans leur dépofition, malgré les 
calamités auxquelles ils s'expofent par-là. 
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S'il s'agit comme nous l'avons fuppofe d'un 
fait palpable. Il y auroit de l'inconféquen-
ce à réfifter à un pareil témoignage. 

OBSERVEZ encore que ces laits font de 
nature à ne pouvoir être crus par des hom-

cmcs de bon-fens, s'ils n'étoient pas vrais. 
Une fauffe dodrine, peut s'accréditer, parce 

.que les lumières de ceux qui la reçoivent 
font bornées. Ici il s'agit de chofes de no
toriété publique, de chofes qui fe pafTent 
dans un tems, dans un lieu féconds en 
contradictions ; de chofes qui combattent 
les préjugés nationnaux^ politiques & relu 
gieux. N'auroit-il pas fallu avoir perdu le 
fens pour tenter d'établir de pareilles chi
mères? Comment eft il poffibîe qu'ils aient 
entrepris de perfuader à leurs contempo
rains, qu'un homme ttès-cowiu, qui eft 
mort en public, eft reflufcité ; qu'à fa mort 
il y a eu pendant plufieurs heures des té
nèbres dans tout le pais ; que la terre a 
tremble &c. Comment imaginer après ce
la que ces impojleurs font des gens fans 
lettres, qui prétendent parler des langues 

. étrangères, qui le publient hautement, & 
-qui repiochent à une fociété nombreufe» 
qu'elle abufe de ce même don extraordinaire 
qu'elle n'auroit cependant pas reçu '< Ceux 
qui attellent ces chofes s'expoftnt, fans la 
moindre trace de fanatifme, à ce que les 
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hommes redoutent le plus, & leur témoi
gnage a produit dans le monde une rêva* 
lution beaucoup plus étonnante, que celle 
que les plus fameux conquérans y ont ja
mais produit. 

REVIENDRA-T-ON à foupqonner que 
ces témoins ont été trompés? Mais s'il 
Vagit en particulier de la réfurre&ion d'un 
homme avec lequel ils ont vécu familière
ment pendant plufieurs années ; d'un homme 
condamné à mort par un jugement public» 
qui eft expiré en public par un fupplice 
très-douloureux. Cet homme s'eft montré 
plufieurs fois à eux après fa réfurre&ion* 
ils ont reconnu les cicatrices, que lui avoit 
imprimé le genre de mort qu'il avoit fouf-
fert. Us ont douté du fait, ils ne fe font 
rendus qu'aux témoignages réunis de leurs 
yeux, de leurs oreilles, de leurs doigts. 

D'AILLEURS, les miracles atteftés for
ment une chaîne > dont tous les anneaux 
font liés. Le don des langues fuppofe la 
réfurredion de J. C. Celle - ci tient aux 
prodiges diverlifiés qu'il a opéré pendant 
plufieurs années 9 & à ceux que les témoins 
eux-mêmes opérèrent dans la fuite. Com
ment réfifter à la force de tant de preuves 
réunies ? 

O N pourra dire encore, car ici multi
plier les doutes, pourvu qu'on les exami-
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ne de bonne-foi, c'eft multiplier les preu* 
ves de la vérité. Je ne fuis afluré de la 
véracité des hommes que par la connoif-
fance que j'ai d'eux: Cette connoiflance 
repofe fur l'expérience, & c'eft l'expérien
ce elle-même qui dépofe contre la poffibi-
lité phyfique des miracles. Cette fuppofi-
tion eft faufle: L'expérience attefte que 
les morts ne reflufcitent point, mais elle 
ne foutient pas que les morts ne peuvent 
reflùfciter. Si donc les témoins qui me 
déclarent que des morts font reflufcités» 
ont toutes les qualités requîtes pour mé
riter mon affentiment, je ne pourrai rai-
fonnablement le leur refuferj i ° . parce 
que les témoignages diftérens ne peuvent 
prouver Pimpoflibilité de cette réfurre&ion; 
2°. parce que je n'ai aucune preuve que 
l'ordre phyfique ne renferme point des dif-
penfations fecrettes dont cette réfurredion 
a pu réfulter; 3 0 . parce que je découvre 
évidemment le but moral de ce fait qu'on 
nfe témoigne. 

IL ne faut donc jamais confondre la 
certitude morale avec la certitude fhyfique. 
Celle-là ne fauroit être ramenée au cal
cul. Le nombre des inconnues eft trop 
grand. L'homme eft de tous les êtres ter-
reftres le plus compliqué. En conclura-
t-on néanmoins, qu'il n'y a point de cer-
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titude morale? Parce que je ne fais point 
comment l'ébranlement de quelques fibres 
du cerveau eft accompagné de certaines iJéés9 
nierai-je Pexiftence des idées ? Si je cher» 
che la vérité de bonne-foi, je conviendrai 
que le témoignage peut prouver lcg mira* 
clés ; mais j'examinerai avec foin, s'il réu» 
nit des conditions fuffifantes pour établir 
de pareils faits. 

U N E condition eflentielle aux miracles» 
fuivant les idées de notre Auteur, c'eft 
qu'ils foient toujours accompagnés de cir~ 
confiances propres à en déterminer le but. 
En effet, dans fon fyftème, les miracles fe 
feroient opérés lors même qu'il n'y auroit 
eu ni ENVOYÉ* , ni témoins qui paruflent 
commander à la nature. Mais ces faits 
merveilleux auroient été de (impies prodi
ges , qui auroient donné lieu aux raifon» 
nemens inutiles des Savans, & à la vaine 
fuperftition du peuple. Dans le plan de 
la Sagejfe tout étoit enchaîné. L'apparition 
des miracles tenoit à celle de ces perfon*. 
nages, qui dévoient annoncer aux hom
mes les defTeins de SA BONTÉ'. 

IL refte encore un doute fur le témoi
gnage. Ces témoins ne feroient-ils point 
des impofteurs d'une efpèce très nouvelle? 
Suppofons des hommes pleins d'amour pour 
le genre humain, qui connoiflant l'utilité 
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«Tune dodlrine, qu'ils auroient défiré d'ac 
créditer, auroient compris, que les mira* 
clés ctoient abfolument néceffaires à leur 
but. Suppofons qu'ils aient feint des mi
racles ; qu'ils fe fotent produits comme 
les envoyés du Très - Haut. Suppofons 
enfin, que foutenus par un genre tfhéroïf-
me fi nouveau , ils fe font dévoués volon
tairement aux foufirances & à la mort 
pour foutenir une impojlure fi utile au 
genre humain. 

MAIS un pareil héroïfme eft-il bien 
dans l'ordre moral? Des hommes fimples 
& illétrés inventeront-ils une femblable 
dodrine ? Confommeront- ils un pareil 
projet ? ( ROUSSEAU dit dans fon Emile & 
fur la même matière : Mon ami, ce ytejk 
pas ainfi qu'on invente, &c.) Des hommes 
qui fe réunifient pour exécuter un projet 
fi étrange, fi compofé, fi dangereux, fe
ront-ils bien furs les uns des autres? 
Des hommes qui fe fondent fur des faits 
palpables, publics, nombreux, divers, 
circonftanciés , fe flatteront-ils de n'être 
jamais confondus ? On pourroit multiplier 
les queftions fur une fuppofition auffi con
traire au fens commun ; il elt fuperflu de 
s'y arrêter plus long - tems. 

ENCORE un nouveau doute. Les An
nales religieufes des différerîs peuples font 
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pleines d'apparitions , de miracles, de 
prodiges, &c. Toutes les opinions reii
gieufes produifent en leur faveur des mi
racles & même des martyrs. L'efprit hu-, 
main fe plait au merveilleux, & cette dit 
poiîtion ell: propre à accroître la défiance 
d'un Philofophe, & à le rendre difficile fur 
les preuves qu'on lui produit des mi
racles. 

LE Chriftianifme demande un examen, 
& il ne le craint pas, parceque quantité 
de livres de phyfique fourmillent d'obfer-
vations trompeufes, un Philofophe n'en con
clura pas, qu'il n'y a point d'obfervations 
fur lefquelles on puiffe compter. Si beau
coup d'opinions reiigieufes ont empruntée 
l'appui des miracles, cela même paroit 
prouver, que par-tout les miracles ont été 
regardés comme le fceau caradtériftique de 
la Divinité., Mais en defeendant dans le 
détail, en oppofant les faits aux faits, & 
les miracles aux miracles, on eft frappé 
d'étonnement à la vue de la différence 
qu'on y remarque. Ceux qui font attef-
tés par les témoins du Chriftianifme font 
fi fupérieurs, à l'égard de Pefpèce, du 
nombre, de la diverfité, de l'enchaîne
ment, de la durée, de la publicité, de 
l'utilité direde ou particulière, à l'égard 

/ de l'importance du but, de la grandeur des 
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fuites, de la force des témoignages, que 
Ton ne peut raifonnablement ne les pas 
admettre ; tandis que l'on ne peut pas ne 
point rejetter les autres, comme des inven
tions ridicules, indignes de la MAJESTÉ1 

de DIEU. 
( N E pourroit- on point ajouter ici que 

le grand nombre de faux miracles & de 
merveilles febuîeufes qui fe font débités en 
divers tems entre divers peuples, prou
vent qu'il y a eu des miracles vrais & 
des merveilles réelles. Autrement le pre
mier qui fe feroit avifé de vouloir en in
venter, auroit été arrêté par la certi
tude de paffer pour un infenfé, & il eft 
contre le caradère moral de l'homme de 
vouloir s'y expofer à pure perte. ) 

Si un Hiftorien d'un grand poids rap
porte, qu'un Empereur Romain a rendu la 
vue à un aveugle & guéri un boiteux, il 
faudra examiner, fi cet Hiflorien, que 
l'on fait très bien n'être point crédule, TQ 
donnne pour témoin oculaire des faits. 
Mais il ne les rapporte que comme un 
bruit populaire, il infinuc aflez clairement 
que c'étoit une invention de la flatterie 
deflinée à favorifer la caufe de l'Empereur. 
On ne peut donc inférer autre chofe du 
récit de l'Hiftorien que la réalité d'un bruit 
populaire. • 
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Si dans le fiécle le plus éclairé, & 
dans la Capitale d'un grand Royauene on a 
prétendu, que des tmracles s'opéroient par 
des convulfions. Si un homme en place con
finant ces prétendus miracles dans un 
gros livre, a tâché de les étayer de divers 
témoignages. Si une fociété nomhreufe a 
donné ces faits comme des preuves de Ton 
opinion fur un paffage d'un traité de Théo
logie ; je contemplerai à regret les monf-
trueux écarts de la raifon humaine. 

L'ERREUR a eu fes martyrs $> mais fi 
des hommes vertueux, (impies & "d'un 
fens droit fouffrent le martyre pour foute-
nir des faits palpables , nombreux,1 divers, 
enchaînés les uns aux autres, liés à la 
plus importante fin ; (%s'ils n'ont Jamais en-
vifagé les miracles comme un but* mais 
comme un moyen* fi Ton voit manifette-
ment, qu'ils ont cherché à s'annoncer 
comme des Dodteurs, des Bienfaiteurs de 
l'humanité, & non à fe faire admirer ou 
refpeder en qualité de Thaumaturges,) je 
regarderai leur martyre comme le dernier 
fceau de leur témoignage. 

Si j'apprends, que leurs ennemis les 
plus déclarés, leurs contemporains ont at
tribué la plupart de ces faits à la magie ; 
cette accufation me paroîtra un aveu in
direct de la réalité de ces faits. Ces en-
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nemis des témoins font leurs fupérieurs 
naturels, ils ont en main tous les moyens 
de conftater lïmpofture, & ils ne l'ont 
pas conftattée; c'eft une nouvelle preuve 
du fait, dont il s'agit. Les témoins , que 
leurs Magiftrats n'ont pu confondre, ont 
perfévéré conftamment à charger leurs Ma
giftrats des plus grands crimes, ils ont ofé 
déférer cette accufation à ces Magiftrats 
eux-mêmes. D'autres ennemis des té
moins auffi éclairés que le fîécle le per
met, aufîi adroits, auffi fubtils, auffi 
vigilans qu'acharnés, ont attribué ces 
faits à la magie. Un d'entr'eux, ( J U 
L I E N ) le plus fubtil, le plus adroit, le 
plus obftiné de tous, affis fur un des pre
miers trônes du monde, a avoué plufieurs 
de ces faits miraculeux, pourrai-je en 
bonne critique ne pas confidérer ces aveux 
comme des fortes préemptions de la réa
lité des faits. 

T E L ett Pabrégé folide & plein de 
force que fait M. BONNET des argumens 
qui font en faveur de la Révélation, des 
miracles & du témoignage. On a pu y 
remarquer des idées neuves, & des tours 
d'une grande énergie. Mous laifferons ref-
pirer le Lefteur. Les quatre dernières par
ties de l'ouvrage nous fourniront la ma-
tiére d'un autre extrait. 
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IL LETTRES du Comte ALGAROTIT fur 
la RuJJîe 9 contenant Pétat du commerce, 
de la marine, des revenus & des forces 
de cet Empire, avec Vhiftoire de la 

" guerre de 173 f > féconde Edition revue 
& corrigée, avec des nottes d'un voia* 
geur Angloà fut Pétat préfent de cet 
Empire £•? fur la guerre qu'il foutieni 
aujourd'hui contre les Turcs. A N E U -
CHATEL, aux dépens de la Société ty
pographique. 1770. I.v. 8°* 

1 \ | OUS avons déjà eu occafion de faire 
connoitre cet ouvrage, ainfi nous nous 
bornerons à annoncer la nouvelle édition 
qui vient de paroitre. Le voyageur An-
glois dont on a ajouté les nottes , eft un 
homme inftruit qui a obfervé avec foin & 
écrit avec beaucoup de franchife. Les Edi
teurs avouent, qu'ils ont nié de la per-
millîon de l'Auteur pour retrancher plu-
fieurs réflexions qui fè reflentoient trop 
de la liberté angloife. Il en dit affez pour 
montrer les progrès étonnans des RuiTes 
depuis 1739» & pour faire comprendre à 

quel 
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quel point de grandeur peut s'élever cette 
nation excitée & dirigée par une autorité 
éclairée & fuffifante. Si l'on en croit le 
Gomte ALGAROTTI , la marine des Rufles 
étoit fort tombée en 1736 > niais vingt 
ans après, elle donfîftoit en 22 vaifleaux 
de ligne, 6 Frégates , 2 Galiottes à bom
bes , 2 Brû'ots, 2 Paquebots & 99 Galères; 
L'Europe vient d'admirer le phénomène 
nouveau d'une flotte Rufle dans la Médi
terranée. On jugera félon Tufage de l'en-
treprife par le fuccès ; mais il réitéra vrai, 
qu'aucune nation n'a fait à tous égards 

» tfauflî rapides progrès en fi peu de tems. 
Ce font quatre Impératrices qui ont fuivi 
avec fuccès le plan tracé par celui à qui 
la Ruffie doit les premiers rayons de fa 
gloire. Sa fplendeur augmenta fous CA
THERINE L ANNE PETROWNA triompha 
des Turcs, des Tartares & des Suédois. 
ELISABETH conquit la Pomeranie. En 
combattant avec les Autrichiens & contre 
lés Prufliens, elle forma fa Cavalerie avec 
les premiers & fon Infanterie contre les der
niers. CATHERINE II a profité des pre
mières années de fon règne pour perfec
tionner la Marine & les Arts enfans de la 
paix, & jufqu'ici elle a montré dans la 
guerre ce que peuvent des troupes bien 
âifciplinées. Pendant tout cet intervalle * 

M 
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les intrigues de la Cour n'ont point déraaï 
gé le fyftème des affaires, tout s'eft per-
fediionné, comme fi Pefprit de PIERRE LU 
GRAND avoit toujours dirigé le ConfeiJ. v* 
Les rives de la Neva, que le Comte À&-
GAROTTI trouvoit fi -triftes en 1739* fe 
font cmbélies fous les yeux àkxn Souve. 
rain puiffant. La Capitale même a biea 
changé de face. Elle contient aujourd'hui 
plus de 400 tmlle habitans. Neuf bras 
de rivières, fept canaux, des quais magni
fiques, une multitude d'édifices vaftes & 
de palais foperbes, 35 E^h&s & toug 
les environs remplis des maifons de plai» 
fimce en font une des premières villes du 
monde. Son commerce ieul vaut à h 
Couronne 4. à ç millions par an, Le 
commerce maritime y eft flpritfàtu. Année 
commune, 12 À 1300 vaiffeaux font en
trés dans les ports de la Jtuffie depuis dix 
ans, Ainfi font remplis iong-tems après 
la mort de ce Monarque les vœux du 
CZAR PIERRE. La balance du commerce 
entre la Ruffie & l'Angleterre eft allée au-
delà de cent mille liv. ft. »en faveur de la 
première i celle du commerce avec la Hol
lande leur a fouvent donné plus de deux 
cent mille florins de bénéfice. La France, 
que fes liaifons avec la Suéde éloignent de 
lp Ruffie, y débke beaucoup moins ds 
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dorures & d'autres objet* de luxe qu'elle 
ji£ fàifoit ci-devant. Le commerce avec 
la Perle qui pourroit être fort conûdérable, 
a été détruit par les troubles qui ont agité 
cet Empire. Celui de la Chine fut bien 
plus canfidérabJe ious PIERRE LEGRAND. 
L'Jmpiratrice feit elle-même -une grande 
partie du commerce intérieur. Cela pou
vait convenir lorfqu'il Vagiflait de tirer 
cette nation de la barbarie; aujourd'hui, 
il conviendrait de rendre la liberté à ce 
commerce; l'Etat fe dédomageroic par des 
droits modérés & il ôteroit aux Seigneurs 
les monopoles ruineux pour eux-mêmes 
-qu'ils font fur leurs terres. Dès que cette 
liberté fera établie, l'Empire aura une m *-
xine marchande trè$ confidérable. 

LA population de la Ruffie eft mal-
.appréciée par le C. ALGAROT-TI , <jui ne la 
porte qu'à dix-huit mUiions d'ames. L'Au
teur Anglois a vu des tables dreflees fur 
.les rôties mêmes de la capitation & fur des 
eftimations probables, qui faifoient mon
ter les habitans de ce vafte Empire à 26, 
890, 000 âmes. 11 infirme même que la 
Ruffie ne connoit pas encore fe puiflance à 
cet égard. Quoi qu'il en foit, fi l'on 
adopte ces calculs & que l'on fuppofe la 
Ruffie de 2160 lieues de long, fur g£f 
de large j fa population eit à celle de l'Ai-

M % 
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lemagne & de la France comme i eft à 
3 4 , à celle de l'Angleterre comme i à j f ; 
à celle de rEfpagne comme i à 5. Si l'oa 
paffe delà à l'examen des revenus de la 
Ruilie, on trouvera qu'il eft calculé dans 
)e pays- même à 12,6 millions, monoie de 
France. C'eft peu en comparaifon de la 
population & fur - tout de l'étendue im-
menfe du pays 5 mais c'eft beaucoup entre 
Jes mains d'une Souveraine intelligente» 
bien fervie, dont l'autorité n'eft point li
mitée & qui joint à des grandes vues la 
confiance néceflaire pour les faire réuffir. 
Ses defleins fur la Pologne & contre la Tur
quie ont été formés dès la mort d'Au-
GUSTE III. Ils ont été fuivis avec fer
meté & amenés au point où nous les 
,voyons., 

L'ETAT militaire, y compris la milice»1 

eft aujourd'hui de 400 mille; hommes. La 
feule maifon de l'Impératrice eft compofée 
de 61,000 hommes d'infant. & de cavalerie. 
Le foidat Rufle élevé durement, femble-
roit capable de foutenir tous les travaux 
de la guerre» cependant les maladies en 
emportent un grand nombre chaque cam
pagne. Cela vient de ce qu'ils ne font 
plus à portée de faire ufage des bains, que 
l'habitude leur a rendu néceflaires. L'en
nui & tas maladies vénériennes en font 
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périr plufieurs. L'Artillerie de campagne 
eft propre, nombreufe, légère , percée en 
maife & fervie avec autant d'habileté & de 
célérité que celle des Pruffiens. Chaque 
Régiment a quatre pièces de canon de trois 
livres de baie & quatre petits mortiers i 
grenades. La difcipline eft fort févére. 
Un Officier Rufle eft expofé à recevoir des 
châtimens ferviles. Chacun y avance fé
lon (on rang, à moins que l'on ne foie 
couché défavorablement fur les régitres que 
l'on tient dans un grand détail & avec 
une rigidité furprenante. 

L'AGRICULTURE ne fauroit être per
fectionnée en Rulïîe, tant que les payfans 
feront dans la fervitude. La néceffité de 
leur affranchiflement n'eft plus un problè
me ni en morale, ni en politique. Lorf-
que le laboureur deviendra cenGtaire par 
un bail amphitéotique, les terres rendront 
ce qu'elles peuvent rendre. Les inftruc-
tions pour le code de CATHERINE laiflent 
Ja queftion indecife -, mais les préjugés des 
Seigneurs propriétaires décideront pour i'eC-
clavage, que la raifon, l'humanité & l'in
térêt politique devroient proferire à jamais 
de tous les états. D'ailleurs la Cour en 
aboliflant la fervitude, diminueroit l'auto
rité des Grands, que ce refte du Gouverne
ment féodal rend toujours dangereux* 

M 3 
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ht Comte ÀLdARÔTTi tfWft? parle fort 

librement de la fituatitf» des affefres eh 
PôWgite. Sdoti toi * te Itberurh vto* ft'eft 
autre chore que fè droit; de ^bppôftr ail 
Wert de PEm. Mat* cô que F Auteur an-
glofeajoute là-déifias, en dontte une idée 
bien pttus juflta II aff&rè, que le libftum 
Veto étok (in abfl* 4 qui ne ptertbit fui: au-
ciine lot. Aujourd'hui en Vertu de la 
ftoiivelle législation, il faut l'unanimité 
ftafur augmenter tes impôts & les troupes, 
pour faire des alliances, ehvoyer des Mi*, 
niftres, faire la gu?rre ou la paix. Et 
totrme la Ruffie û garanti toutes ces Cons
titutions, cela flghiÊe, que rien de tout 
cela ne pourra avbir lieu j que lorfque là 
puiifancfe gatârtte le Voudra. L'établiflèk 
ment dfc la tolérance a été lé prétexte i 
dont ort s'eft fërvi pour di&er ces loixj 
mais le véritable but étoit d'établir l'anar̂  
chie & la prépondérance de la Ru (lie 5 
Cétoit de fe rendre m<>itre d'un pays, qui 
lui fert de barrière contte lcsTtlrcs. Sou
vent depuis réle&ion de S Î A N I S L A S -
A U G U S T E , la Pologne a Jrequis le mi*, 
niftère Rufle de retirer Tes troupes. Tan
tôt fous un prétexte, tantôt fous un autire, 
elles font reftées jufqu'à la confédération 
de Thorn. Depuis-loirs elles y font dev-
pienrées pour maintehk contre les Conf& 
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Sacrés Pouvrage du Prince Repûn & la nou
velle législation. 

Au milieu de ces troubles intérieurs» 
quel peut être l'état du commerce en Po
logne ? Année commune, vers la fin du 
fiécle paffé, la Pologne vendoit aux Dant;-
zikois 80,000 lafts (*) de bled. Depuis 
20 ans, cela ne va pas à 30,000. Les eau. 
Tes de cette diminution font les mouve-
mens violens qui agitent ce pais & le dé
peuplent , les élections des Rois, les pro
grès de Pintolérance depuis 1717» les vi
ces de Padminiftration intérieure, les déC-
ordres & l'anarchie, fuites du gouverne
ment féodal, les loix municipales & les 
exclufions.de la ville de Dant2ic. 

E N parlant de la guerre contre les 
Turcs, le Voiageur anonyme en porte un 
jugement bien différent de celui du vul
gaire. Les motifs ou les prétextes des Ot
tomans font en grand nombre. Un Roi 
de Pologne donné par une armée Ruife, 
à qui le parti oppofant fans chef & fans 
appui étranger a été forcé de céder. Le 
mécontentement que caufoit à la Porte le 
féjour permanent d'une armée Rufle en 
Pologne, malgré les requifitions réitérées 
de la nation, la Diète afTemblée en 1767 
fous les armes de la Rufïîe, la législation 

(*) Le laft contient 72 bwffeaux. 
B 4 # 
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didée par la force & maintenue par la ga
rantie de cette Puiflance , les brigandages 
des Cofaques Zaporaviens qui n'ont point 
refpeété le territoire des Turcs. Enfin, les 
Confédérés ont ébranlé la Porte par leurs 
clameurs. Ils ont dit que la Ruflîe a voit 
fait donner des pouvoirs inouïs à un petit; 
fiombre de gens intimidés ou féduits, qui 
prenant le nom de la République avoient 
fait des loix, qui mettent la Pologne fous 
la dépendance perpétuelle de la Ruflîe; 
que pour exécuter ces étranges entreprifes, 
on avoit exercé par-tout contre les vrais 
patriotes & fur leurs biens les plus gran
des violences; que la Porte avoit tout à 
craindre à fon tour des Rufles, qui maî
tres de la Pologne pourroient pénétrer à leur 
gré dans les païs Ottomans > que les vues 
ambitieufes de la Cour de S. Pétersljourg 
ne fe propofoient pas moins que la con
quête de la Moldavie, où l'on s'étoit déjà 
ménagé des intelligences à la faveur de la 
conformité du culte, & qu'en cas de fuç-
cès on ne s'en tiendroit pas là. Ces repré-
fentations ont eu leur effet La guerre 
a été commencée avec les fuccès que nous 
avons fous les yeux. — Telle eft en rao 

» courci la façon de penfer de l'Auteur ano-
pyme. Nous ne prétendons ni la critiquer 
ni U défendre. Il propofe des vues poli-
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tiques, c'eft à chaque k&cur à les appré
cier. Au refte la traduction pub'iée dans 
la première édition avoir été faite fort à U 
hâte. Le ftyle en éioit lâche & dilïu*. 
Les nouveaux Editeurs ont tâché de la 
rendre plus correde, & l'on doit leur fi-
voir gré des foins qu'ils ont pris à cet 
égard. 

I I I . GEBETE &c. c. à d. Les Prières 
£f? les divers a&es du fervice religieux 
comme on le célèbre dans l'Eglije de MuU 
haujen. Bâle 1769. 23 c pages gi\ 8°. 

O ' I L importe que le culte fe fafle avec 
hienféance £•? avec ordre ̂  il cil née .'flaire 
par-là même qu'il y ait certaines règ'eF, 
que chacun doit fuivre, certains 11 Ci g*-s, 
auxquels tous les membres de TEglife lont 
tenus de fe foumettre, afin que le fervice 
foit célébré d'une manière édifiante, & que 
l'uniformité foit confervée dans les chofes 
eflentielles, Ceft pour ceïa fans doute que 
dès les premiers fiécles on a introduit Pu-
fage des Liturgies, qui renferment les di
vers actes d'adorations, de louanges & 
d'a&ions de grâces que l'on préfente à Dieu 
dans les aflemblees religieufes. Cette forte 
d'ouvrages deftincs à i'inftru&ion & à l'é-
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dification du Peuple doit fur-tout fe dît 
tinguer par la clarté & par la brièveté. 
Les grands objets de la Religion doivent 
y être propofés de ta manière la plus fim-
pie. Il faut les mettre à la portée efes gé
nies les plus borner, les dégager s'il eft 
poffible de toutes les expreffions figuréesr, 
auxquelles on n'attache fouvent aucun fens» 
ou ce qui eft plus funefte encore, aux
quelles on joint quelquefois des idées faut 
fes & équivoques. La féconde chofe que v 
Ton défire dans la plupart des Liturgies, 
c'eft une brièveté raifonnable. Comment 
pourroit-on fuivre avec l'attention & le 
recueillement néceffaires de longues prière*, 
lues fort lentement, afin qu'elles foient en
tendues de tous, fouvent dans une faifon 
très rigoureufe? Il nous paroit que la 
nouvelle Liturgie de Mulhaufen réunit ces 
deux avantages, Jufques ici on avoit fui-
vi dans cette Eglife la Liturgie de Bâle; 
mais comme elle n'étoit pas exactement 
adaptée aux pratiques reçues, le Magiftrat ^ 
de Mulhaufen a fait travailler à un nou
veau recueil, qui a obtenu préalablement 
l'approbation des Pafteurs, avec laquelle il 
vient de paroitre. M. R E B E K , Diacre 
de cette Eglife, qui a été chargé de ce 
travail, s'en eft acquitté d'une manière 
qui fait honneur à fa piété & à fes lu-
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nûères. Les expreffions de l'Ecriture Sainte, 
qu'il a confervées prefque partout, don
nent aux prières plus d'ondtion, de gra
vité & de force. On voit qu'il a eu lous 
les yeux toutes les Liturgies anciennes & 
modernes. Il a confervé beaucoup de cho
ies de celle de Baie. Celle de Neuchâtet 
lui a fourni d'excellens morceaux. Il a 
choifi un formulaire particulier pour cha*-
cun des aâes du culte public établi dans 
fon Eglife. Il les a variés par des collec
tes fclon les diverfes folemnités. 

* O N remarque dans le cours de l'ou
vrage, quelques ufages qui ne font pas 
fbivis dans d'autres Eglifes de la Suifle. 
Ain G, il y a un formulaire pour dénoncer 
folemnellement à l'Ëglife, que telle ou telle 
)>erfonne, que Ton nomme, s'étant ren
due coupable de pèches fcandaleux, eft ex
clue de la fainte Communion, jufqu'à ce 
qu'elle ait donné des preuves fuffifantes de 
tepentance & d'amendement. Un autre 
formulaire eft deftiné à les admettre de 
nouveau à la communion des fidèles. Il 
paroit que cet adle de la difeipline ecclé-
Gaftique fe fait en l'abfence de ceux qui 
ont eu le malheur d'encourir la cenfure. 
Il y a quelques années qu'un ufage affez 
analogue fut aboli dans les Eglifes de là 
Souveraineté de Neuchâtel & Valengin. 
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Il étoit établi que dans les cas de fornica
tion & d'adultère, ceux qui en étoient 
convaincus ne pouvoient être reçus à ia 
Communion, qu'après avoir fubi à la face 
de l'Eglife une cenfure qui étoit remife à 
la difcrétion du Pafteur. Us étoient obli
gés de l'entendre à genoux ; après quoi on 
le voit l'excommunication qu'ils a voient en
courue , fuivant une formule dettinée à̂ cela. 
Maintenant on conferve la même difcipline, 
mais el̂ e s'exerce en particulier dans l'aflem- ^ 
blée du Confiftoire.-L'ufage édifiant d'admet
tre les jeunes gens, qui font leur première 
Communion, à ratifier le vœu de leur bâ-
tëme à la face de l'Eglife, eft établi à Mul. 
haufen, comme dans plulieurs Eglifes Pro-
teftantes de la Suifle. Le formulaire adop
té pour cette cérémonie eft le, même que 
celui de l'Eglife de Neuchâtel. On pro
nonce comme dans plufieurs autres endroits 
des oraifons funèbres, mais il paroit que 
l'on ne le fait pas pour les enfans, & que 
cette cérémonie fe fait dans l'Eglife. On ^ 
voit dans l'ouvrage que nous annonçons 
les prières deftinées à cet exercice, & d'au
tres formulaires dont on fe fert, lorfque le 
convoi funèbre fe fait fans difcours. A ces 
divers égards, dans cet ouvrage tout eft 
(impie, décent, alforti aux circonftances, 
convenable au culte des Eglifes Proteftantesi 
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lout fe rapporte à l'édification, qui eft le 
principal but que l'on devoit fe propofer. 
C'eft le jugement qu'en ont porté plufieurs 
Théologiens de cette Communion qui lui 
ont fait un accueil diftingué. 

IV. DIE NATUR und Eigenfchaften, &c. 
c. à d. De la nature & des propriétés 
des bois , du terroir qui leur eji propre, 
de leur entretien £5? des caufes de leur 
accroiffement, pour perfe&ioner cette 
partie de POeconomie ; ouvrage publié 
à roccafion de la difette, qui commence 
à fe faire fentir prefque par - tout, 
par J. F R E ' D E R I C E N D E R L I N , 
ConfeiUer de S. A. M. le Margrave de 
B A D E N - D O U R L A C H . 8°. Bâle, 
Chez Jean Rodolphe Im-Hojf & fis. 
6 feuilles. 

CETTE petite brochure peut tenir lieu 
d'un cours de Phyfique, pour les foretiers 
qui manquent fouvent de la théorie né-
ceffaire pour prendre foin des bois qui 
leur font confiés. lis trouveront ici un 
grand nombre de chofes, dont ils n'ont 
jamais entendu parier à ceux qui n'ont 
que la routine pour guide. Tous les prin. 
cipes qu'il avance font certains j le ftyle 
eft accomodé au fujet & à la portée de 
ceux à qui l'ouvrage eft deftiné 
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V. ANLEITUNG fur die Landleute, &c* 
c. à d. Inftruïïions fmr les, gens de fa 
campagne fur l'exploitation des forets t 
recueillie des pièces composées pour ripon* 
dre aux quefiions de la Société Pbyfiqui 
de Zuric. Zuric, chez Fuefilin & Comp. 
8°. 4f-

IL avok déjà paru «ne Edition de 
fcette brochure en ij6j , fans doute qu'elle 
a été bientôt épuifée. On y trouve beau-
conp de bonnes chofes, connues peut-être 
par ceux <pn ont étudié ce6 matières» 
mais ignorées par le cultivateur, qui peut 
fiir-toHt en profiter. On ne peut aflez 
encourager le travail de ceux, qui répan
dent ainfi parmi le peuple les connoiflan-
çes qui lui font néceflaires poujc perfec
tionner les travaux du plus utile <de tous 
les arts. 

& •& *> *$«• **•• *** <* ?9* «S* *&* • 4h *$* & •$* •$•• «#•• *tf* «ft* •>* 
^ * * ^ *¥? *AP *3C* *3P *^* *3P *3^ •$• • * ^ *%? *$p *$» *̂ t* ^p *3? *<^ *5^ 

VI. B. FOJST &*L/£: c. à d. Pièces fugi
tives de M. B. de SALIS , un dès fon

ts dateurs de l'Académie des deux Langues. 
Zuric & Coire. 8°. 
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U N Auteur qui travaille à épurer le 
goût de fès compatriotes par des ouvrages 
accommodés à leur portée aduelle, doit 
être refpedé. S'il cherche à les difpofec 
infenfiblement à fe dépouiller de leurs pré
jugés & à Êiifir les vérités utiles, il mérite 
d'être honoré comme un bienfaiteur delà 
Patrie. Qu'importe à celui qui fe propofe 
des vues auiii nobles, qu'il demeure in
connu aux nations étrangères, & que la 
poftérité éclairée ne le diftingue point dans 
la foule prodigieufe des Auteurs médiocres? 
Il a fervi fes compatriotes, c'eft la feule 
recompeofe qu'il déiiroit, la feule qui fiic 
digne de fa grande ame. M. de SALIS ne 
perd jamais de vue l'intérêt de fa patrie 
qu'il s'eft propofe pour but : il fe permet 
fauvent des détails minutieux, qui n'ont 
rien de piquant pour les Ledeurs plus inf-
truits & qui pourront le faire paroître ri
dicule à ceux qui ne connoifient pas le gé
nie du peuple, qui eft ibuverain dans 
plufieurs Républiques de la Suifle. MON
TESQUIEU auroit rendu cette penfée d'une 
façon beaucoup plus brillante, mais Mon-
tefquieu n'eft pas à la portée de tout le 
monde. 

r> LES anciens Bourgeois gagneraient à 
» la réception des nouveaux. Le pro-
» priétaire tircroit un meilleur parti d? 
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M fon pré , de fon champ, de fon jardin » 
w de fon verger, de fa vigne, de fa mai-* 
„ fon. Les nouveaux Citoyens enchéri. 
„ raient les uns fur les autres pour l'acquérir. 
» Pcrfonne n'auroic un commerce, de quel- . 
„ que marchandée que ce puiile être, qui 
„ n'eut un débit beaucoup plus grand. 
,» Ceux qui tiennent des chevaux, des ca-
„ roiies, des litières de louage, gagne-» 
* ront davantage, à mefure qu'il y aura 
^ plus des gens qui voudront s'en fervir. \ 
w Les Médecins, les Procureurs, les Ex-
„ péditeurs, les Chirurgiens, les Apoti-
^ caires, les Horlogers , les Orfèvres, les 
a Tailleurs, les Potiers d'étain , les Bou-
„ chers, les Boulangers, les Serruriers, les 
„ Ménuifiers , les Tonneliers , les Selliers, 
„ les Meuniers, les Forgerons, les Tilfe-
„ rands mulciplieroient leurs gains & leurs 
„ pratiques. Nos Pafteurs eux-mêmes, 
w combien de préfens de nouvel - an n'au-
» roient-ils pas de plus? Combien des 
M mariages & des baptêmes? Les Mar-
a guiiliers recevroient plus d'étrènes. Il 
M n'y a pas, juiques à ceux qui font 
,3 chargés d'enfevelir les morts, qui ne 
„ fiflent mieux leurs affaires w. 

TEL eft le ftyle de l'ouvrage, qui con
tient plufieurs differtations politiques , mo-
iabs & théologiques. Tout eft écrit 

avec 
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avec la même (implicite, tout y rappelle 
les mœurs de l'ancienne Helvétie, tout 
y refpire le zèle pour le bien pu-
blic. Nous ne citerons que deux de ces pie-
ces. La première eft intitulée : Princi
pes du Droit & de la Politique. Elle ne 
remplit pas fon titre, mais on y trouve 
des penfées très fblides fur les moyens de 
faire ftrvir Tes talens au bien de l'humanité» 
Le morceau fuivant peut donner une idée 
de la façon de penfer de l'Auteur. 

§. 10. «IL peut y avoir plufieurs de 
„ mes compatriotes qui ont plus de talens 
5, que moi pour avancer le bien public ; 
0 mais ils ne fauroient les confacrer à utl 
a but fi utile, fi on ne leur rend pas certains 
n fervices. Je puis fouvent faire plus de 
„ bien à la patrie en encourageant des 
„ perfonnes de ce caraélère, ou enaccor-
„ dant du moins à l'un d'entr'eux les fe-
r> cours qui font en mon pouvoir, que fi 
,* je me confacrois moi - même au fervice 
„ du public "* 

§. 11. Si , en travaillant pour ceux 
„ qui s'occupent au fervice du public, je 
» compenfe le tems qu'ils auroient dû 
„ donner à l'éducation & à l'entretien de 
„ leur famille, au travail de leur voca-
ri tion, à la culture de leurs terres, je 
„ ne fais pas feulement le bien d'un de 

N 
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5) mes femblables, je contribue autant 
m qu'il eft en moi au bien général. 

§• 12. » Je ne fuis pas moins utile au 
„ public» fi je procure quelques plaifirs 
„ à des perfonnes qui ont épuifé leurs for-
„ ces en travaillant pour la patrie „. D'a
près des pareils principes 9 combien y a-t-il 
de vrais Citoyens? Combien de gens qui 
pourroient l'être fc qui ne le font pas? 
Combien de perfonnes utiles qui feroienc 
encouragées par les témoignages fi touchant 
de la gratitude de leurs concitoyens, fou-
tenues dans une carrière pénible par 1'aiTu-t 
rance de n'avoir pas fervi des ingrats? 

La féconde pièce que nous voudrions 
encore faire remarquer, c'eft le mémoire 
remis par l'Auteur à l'Aifemblée générale* 
tenue à Hantas le 4e. Septembre 1762. Oa 
admire le courage, avec lequel M. de SA
LIS exhorte le Clergé de la Valteline à re
noncer à un vil intérêt On eft encore 
plus furpris d'entendre un membre de la 
partie fouveraine des Grifons contefter à. 
fes propre* citoyens, des privilèges qu'ils 
prétendent avoir fur leurs fujets par rap
port au commerce dans leur propre pays* 
Un Républicain qui ofe attaquer directe
ment des préjugés fortifiés par l'intérêt « 
qui a affez de fermeté pour défendre finis 
détour la caufc de la juftice & les droite-
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des fujets , eft un homme qui mérite d'ê
tre connu & refpedé par-tout où il y a 
des cœurs honnêtes & fenfibles. 

VIL DECOUVERTE OECONOMIQUE. 

J U À rareté des boit de chauffage & ctè 
conftrudion, qui devient de jour en jour 
plus fenflble dans prefque toute l'Europe, 
& nommément dans une grande partie de 
hotte Suiffé, occupe depuis bien des an
nées la follickude paternelle du refpedable 
Magiftrat de l'Etat de Bâle. L'introduc
tion de la houille ou charbon de terre, 
dont il a facilité l'acquifition, enfeigné Pu-
fage & vanté les avantages aux citoyens 
&;habitans d'une grande ville, oùfaifau-
ce de nombre de particuliers & les manu
factures qui y fleuriffent, entraînent une 
grande confommation dans le combuftible 
a été le premier & principal remède, que 
ces Pérès de la patrie ont employé pour 
prévenir la difette dont tout fembloit la 
menacer. Et pour tirer de cette heureufe 
reffource tout le parti poflîble, leur muni
ficence les a porté à propofer plufieurs prix 



188 JOURNAL HELVETIQJJE 
relatifs à la découverte & à Pufage de la 
houille au lieu de bois. M. B Â R T E N -
6CHLAG, citoyen de la Ville de Bâle & 
ancien Capitaine - Lieutenant au fervice ' de 
France, vient de faire conttruire un four 
de Ton invention, qui remplit cet objet 
de la manière la plus fatisfaifante. 

O N y fait du pain excellent, qui rie 
contracte en aucune manière ni l'odeur* 
ni le goût defagréable de la houille, dont 
la chaleur agit extérieurement. Par, un 
calcul très exad on n'a employé que 30 
liv. de houille pour le pain de 60 liv. de 
farine partagée en trois cuites confécuti-
ves. Il eft très vraifemblable, que cette 
heureufe découverte eft encore fufceptible 
d'être perfectionnée, & qu'en aggrandif-
fant le four & multipliant les cuilTons con-
fécutives , on parviendra encore à une plus 
grande épargne. M. BARTENSCHLAG. eft 
ne avec le génie le plus heureux pour ce 
genre de découvertes & il eft doué de 
toute k dextérité & de toute la patience, 
ou pour mieux dire, de toute l'obftination 
néceffaire pour les amener à leur perfec
tion. Il a imaginé & exécuté plufieurs 
efpèces de cuifines portatives, dont la com
modité, le peu de place qu'elles exi
gent & l'épargne fînguliére dans le com-
buftible font au - deffus de tout éloge & 
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abritent l'attention des économes. Il a 
rendu la machine de Papin, qu'il n'a ja
mais connue qu'après des defcriptions ver
bales très -imparfaites , d'un ufage beau
coup plus fimple, plus commode & plus 
univerlel. M. VANIE'RE, dont on a un 
cours de latinité, a publié dans plufieurs 
Journaux l'annonce d'une cuifine très ref-
femblante à celle de M. BARTENSCHLAG, 
mais celui • ci a mille témoins qui ont vu 
les iîennes exécutées plus de 10 ans 
tfvant que M. VANIE'RE ait publié Ion 
annonce ; & il eft très vraifemblable, que 
M. VANIE'RE a profité de la découverte 
de M. BARTENSCHLAG, qu'on ne fauroit 
trop encourager à continuer d'employer 
fon génie & Ion loifir pour l'utilité de fcs 
femblables. 

VIII . A u x E D I T E U R S . 

JLJ E toutes les nouvelles, Meilleurs, 
que vous pouvez annoncer dans votre Jour
nal, les plus utiles fans doute, font celles 
qui intéreflent la fanté ; & c'eft rendre à 
la Société le plus grand des fèrvices, que 
de-lui indiquer la fource des fecours que 

N 3 
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chacun peut recevoir des découverte* 6% 
ces hpqmes ^atylcs, qui font de cettç étu* 
de le but principal de leur application 8ç 
de leurs trayaya;. Ceft pourquoi on s'em-
prefle de vops informer, afin que par vo
tre canal, le Public Toit inftruit de quel
ques découvertes importantes en ce genre, 
qi\e M* Sljfyvç de Laufanne s'eft procu
rées par Tes recherches & par (es expérien
ces multipliées ; les taire, ce feroit un voL 
fait à l'humanité. 

CET homme connu par fes lumières eq 
çhymie, & par plgiieurs découvertes dans 
cette fcience ainfi qu'eu Médecine & en 
Oeconomie, non content dç fes fuccès paC^ 
fés, a continué {es recherches, & trouvé 
trois fpécifiques, pour la guérifon de maux 
qu'on jugeoit ci - devant, fi-non tous les 
trois au moins deux, incurables ,• & le 
troifième bien cafuel, ou équivoque : On 
veut parler des écrouelles ou humeurs froi
des, des fuites pemicieufes des maladies 
vénériennes mal guéries, de Vépilepfie ou 
du mal caduc. 

C'EST à ce dernier Seau que Ton fe 
borne pour le coup, en vous envoyant la 
lifte des perfonnes qu'il a guéries depuis 
peu de cette maladie, & qui confentent à 
être nommées. On fupprime toutes celles 
à qui cette publication pourroit faire 
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quelque peine-, & Mr. S T R U V E lignera 
lui-même cette annonce , pour authenti
quer l'Anonyme qui vous l'adreflè, & qui 
fe réferve de vous parler des deux autres 
fpécifiques indiqués ci-deflus, dans un de 
vos Journaux fuivans, afin de ne pas vous 
demander trop de place dans celui-ci. 

UNE de fes premières cures eft la nom-
-mée Jeanne Gothofrey d'Echallens, deja en 
J766; Se voici la lifte des plus récentes, 
dÊfquelles il a, pour la plupart, des attef-
tations des Villes, Communautés ou Chefc 
des lieux de leur domicile. 

I . Le fils de Mr. François Lorent, R& 
gent à Buffigny, Baillage de Lau-
ïanne. . 

«. La fille d'honnête Marc Die Vuer-
chof, audit Buffigny. 

3. Le fils d'honnête Jean-David Baraud, 
audit lieu. 

4. Un enfant au même village, dont le 
Chef du Heu atteftera la guériibn. 

5. Louis, fils de feu Claude Chappuis, 
Citoien de Laufànne. 

6. Honnête Jean-Batifte Du-Tovex, » 
Aigle. 

f. Un enfant à Ormond-deflus. 
g. Madelaine Nicolier, aufli à Otmond-

deiTus. 
N 4 
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I L traite actuellement, de cette mafc? 
die au-delà de quarante* perfonnes, dont 
les fuivans tendent à la fin de leur cure 
& à leur complétée guérifon, fa voir > 

I . Lefibd?honnèteGuignet, à la Tour 
de Petl 

». Le fite d'hon«4te Pierre-David *Ban-
:., deret, de Mutmx, Baillage de Grahd* 

Ton- M . 
j . Honnête Pidet, Maître-Cordonnier 

à Yterdon. 
4. La fille d'honnête Henri Perrin, à 

Oortaillod, Comte de NeuchâteU 
f. Le fils de Mr. ' ïe Lieutenant Blanc^ 
. à B<£nin, Baillage de Nion. 

€. La'fille.d'honnête.David Po&i, * 
Otein, . , . : J -

7. La femme d'honnête Pierre Mon*. 
choft, de Boffant:, auMandenienfr de 

': Don-Martin. ~ •'* 
S; Jeanne Boijrgeaud » de Pully pores de 
„ , J-aufanne. \ 
9. Le fils de Mr. Roflîer, ancien Hôpi-

talier à Vôvay*;& d'autres» qu'on fuç-
-' K ::#m& paç difcréfiou, .&„ipour abrér 

gen 

u* 
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O N s'eft déterminé à publier ces liftes, 
fur ce qu'on a appris que l'envie & la ma
lignité ont tenté de foire fuipe&er • l'effica-
cité de ce remède fi utile & tant défiré, 
qui a voit fait jufqu'à préfent l'objet 
des recherches des plus favans Méde
cins, & qu'on doit aujourd'hui à la fa-
gacité & au zèle infatigable de Mon
sieur S x R u v E. On a répandu *à deux 
repnfes, que la nommée Jeanne Gothofrey 
d'ËchalIens avoit eu quelque rechute ; ce 
qui ëft deftitué du plus léger fondement 
& témérairement controuvé ; car depuis fon 
entière guérifon en 17665 elle n'en a pas 
eu la moindre apparence, quoique le mal 
fut très invétéré, puifqu'elle en étoit at
teinte à-peu-près dès fa naiflance , comme 
en fait foi i'atteftation du nobîe Confeil 
d'Echallens. 

DANS le grand nombre de malades, 
que Mr. S T R xr V E a traités, il a eu oc-
caGon de faire bien des obfervations im
portantes fur la variété & la différence des 
fymptômes de ce mal, qu'il rédige à me-
fure dans un livre exprès, & dont il fe 
propofe de faire part dans la fuite au Pu
blic. On l'a déterminé encore de donner 
chaque année la fuite de ceux qu'il aura 
délivré de cette cruelle maladie, & qui con-
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fendront à fe laiiTer nommer; en obfer* 
vant au contraire le fecret le plus religieux 
pour tous ceux qui le demanderont. 

J ' A I l'honneur d'être parfaitement, 
M E S S I E U R S , 

Laufanne, le ir.févr. 
1770. 

Votre très-humble ife ttès-
obéïflant Serviteur 

F. S- D. 

J E garantis vrais tous les faits rapportés 
dans la lettre ci-deffus, & qu'on peut re-
courrir aux perfonnes qu'elle nomme pour 
les vérifier. Quant aux perfonnalités qui 
me regardent, je ferai mes efforts pour 
mériter tout ce que mon Ami dit d'obli
geant fur mon compte» 

Laufmne, ledit jour 
ir.févr. 1770. 

STRUVE. 
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L E T T R E 
foc Mr. STRUVE , Médecin de L*uftoitte9 

inférée dans le Journal [Helvétique de 
Juillet 1771. 

M E S S I E U R S - ) 

J L E même ami, de qui vous avez bien 
Voulu inférer au mois de Février 1770, une 
lettre dans votre Journal, au fujet des re
mèdes que je poflede, me follicite vive
ment de continuer à publier, par votre 
canal, les cures que j'ai opérées depuis 
celles que vous indiquâtes alors. 

De tous les maux auxquels l'humanité 
cft fujette, l'épilepfie eft un des plus fâ
cheux ; en forte qu'on ne faurait, dit mon 
ami, allez faire connaître à ceux qui ont le 
malheur d'en être affligés, les moyens de 
Je délivrer de cette cruelle maladie. Ce 
raifonnement m'a convaincu s je cède à fes 
înftances. 

Sans compter ceux dont Tai dû taire le» 
noms, la lettre du mois de Février, que je 
rappelle ci-deflus, indiquait huit malades 
parfaitement guéris. Dès lors j'ai fait impri
mer ici au mois de Mai 1770, une lifte de 1 j 
perfonnes , & à préfent je puis vous en dé
signer fix autres par leur confentement > car 
je garderai toujours le fecret le plus inyiola-



fcle à quiconque le délirera, fans quoi met 
liftes préfenteraient un nombre de guérifon* 
plus confîdérable de perlbnnes de tous le* 
états & 4e toutes les conditions. 

Mais quelle que foit la condition des ma, 
lades que j'ai guéris, les cures n'en font 
pas moins réelles .* il ne s'agit que dé les, 
coriftater, en mettant un chacun à portée de 
les vérifier par lui-même. Et que puis-jet 
faire de mieux à cet égard, que d'indiquée 
leurs noms & furnoms, avec le lieu de leur 
domicile dans le tems de la maladie & de la 
cure ? Si Ton fufpe&e ces adrefles, peut-on 
fe défier du témoignage public de toute 
une communauté qui connaît le malade, 
qui l'a vu dans les accès de fon mal, & a 
fuivi les progrès de faguérifon, qui s'eft 
^aite fous fes yeux? en forte qu'on ne fau
tait rien ajouter a l'authenticité de pareilç 
allégués", ni les révoquer en doute. 

Tels font donc* les fuivans : 
Le fils de Mç. le Lieutenant Salomon Blane^ 

à 4égnin ', bailliage de Nion. 
Le fil* 'd'honnête David Barraud de Burfî-

gny', bailliage'de Morges. 
Honnête Jo[ephJ Miéviik de pallier Pitel^ 

bailliage d'Eçhallens. '." •• 
Le fils d'honnête. Jean David Hermeijan* 

àGermany fur Rolle, bailliage de Morges. 
Honnête David Poche d'EpalingeSjbaiiliàgQ 

de Laufanne. 
Marie JWQJtti d'Echallenç. 



Quant aux cures que j'ai faites des ha? 
jneurs froides , où j'ai eu auffi les plusheu* 
reux fuccès, je ne {aurais en nommer beau-* 
coup ; trop peu confentent à être connus : 
Ven ai indiqué quelques-unes dans un petit 
Traite allemand, imprimé à Bafle , que j'ai 
eu l'honneur de dédier à Meilleurs de 
la Société Économique de Berne. Je viens 
de traduire en français cet opufcule, avec 
beaucoup d'augmentations: QIJ. y trouvera 
aufli le plan d'un traité complet, auquel je 
travaille, fur l'épilepfie, fondé fur mes pro
pres expériences, jf y établirai en même 
tems le fyllème que j'ai fuivi dans la guéri-
fon des maladies des nerfs , qui devien
nent de jour en jour plus générales, & que 
j'ai eu le bonheur de traiter aufli heureufe-
pient que les éçrouelles & le mal-caduc. ^ 

En promulgant mes fuccès, c'eft bien 
moins pour m'en glorifier, que pour me ren
dre de plus en plus utile à ceux qui ont le 
malheur d'çtre affligés de ces maux, ne de-
firant rien autant, que de contribuer à leui 
foulagement & à leur guérifon ; le plaifir 
que j'en reiTens , eft déjà pour moi une ré
tribution bien fatisfaifante de mes foins; car 
je jouis delicieufement des bénédiéhons 
que je reçois de la part de plusieurs, quit 
humainement pariant, traineroient, (ans 
mon iecours, une vie trifte & miférabta 
Laufanne, ce27e, Juin 1771, STRUVB., 



» 
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IL PARTIE. 

ANNALES LITTÉRAIRES 
D E V E U R O P E . 

ALLEMAGNE. 

\. DerMESSIAS&c. c. à d. If MESSIE, 
Poème Héroïque, 2 vol. HALLE, cher 
C. H. Hcmmerde. 

C H A N T V le. 

A A N D I S que Gabriel & Eloa s'entre-
tiennent enfemble fur la montagne des oli
viers, Judas, à la tête d'une troupe de 
foldats, vient pour fe faifir de la perfonne 
du Meflîe. VHomme- Dieu les apperçut, 
& dans Vinftant il envoya contryeux un nua
ge épais, qui les couvrit d'une nuit effraiante. 
Maà le détejlable Ifcariot brava ce puiffant 
avertijfement, & fe fortifia dans Jon noir 
deffein. — Les Satellites impatiens arrivé* 
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rené dans le lieu QÙ les difciples étoient bu 
dormis. Alors le Rédempteur s'avatiça vers 
ces barbares, & leur dit d'un ton où ref* 
piroit toute la grandeur divine : Qui cher* 
chez, vomi Jéfus le Nazaréen ,• s* écrier ent-
ils avec fureur & enfecouant leurs flambeaux. 
l*e,Mejfie avec la même tranquille dont il 
auroit dit i un infe&e de mourir, ou à ta 
mer en courroux de fe calmer, leur répondit: 
Cefl moi. Ces mots firent fur eux l'effet de 
la foudre. Us tombèrent tous à la renverfe: 
Judas tomba avec eux en sSigitant- fur la 
terrei comme un guerrier, qui, atteint dyuu 
coup mortel £$ rendu furieux par fa bief-
fure y fe débat, & fe roule pat\\ii les cada* 
vres dont le champ de bataille eft'couvert. 
Enfin le perfide fe relève. La rage dans le 
cœur 5̂* le fentiment de V amitié fur le front* 
il s'avance vers le MeJJie ë? ]le baife 
Le crime ejl confommè Jéfus fixe le 
perfide avec des yeux, oùfe peigkoit encore la 
compajjlon, £*f préfentant fes mains auxfoU 
âats, il fe laiffa lier Cependant les 
Prêtres inquiets attendoient avec impatience 
le fuccès de leur entreprife. Un mefTagei: 
te vifage pâle, les cheveux épars & cou
verts d'unefueurfroide accourt & annonce 
en tremblant, qu'un de ceux qui avoient 
été envoies pour prendre Jéfus, eft tombé 
inorc en. fa j*$ence. Un fécond annoncé 
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que Jéfus eft pris & qu'on l'amène- En-
fin un troifième apporte la nouvelle qu'il 
approche du palais. Cependant comme le 
Meffie, qui a voit été retenu chez Anne* 
n'arrive pas aflez-tôt au gré de Philon, il 
va le chercher pour le faire conduire chez 
Caïphe. Jéfus paroit devant le Sanhédrin. 
Philon raceufe. Un ange de la mort le 
frappe d'une terreur fubite, au moment 
où il alloit maudire le Sauveur. Sotu 
cette aile du palais (où le Meffie avoit 
été conduit) étoit une galerie circulaire* 
éclairée par la foible lueur de quelques lam
pes. Ceji là que la jeune £# belle Porcie> 
époufe de Pilate, étoit accourue à la hâte* 
accompagnée de quelques efclaves. La Pro
vidence elle - même Py conduisit Elle 
examinoit Jéfus. Lajoye brilloit dans fes yeux, 
[on cœur palpitoit violemment, £«? les pen-
fées les plus élevées éclairoient [on ejprit. 
Ses regards ardens cherchaient de tous cotés> 
fi, dans cette foule d hommes elle ne trouve* 
roit pas quelqrfame noble qui> comme elle, 
admirât le Prophète > mais eue la cherchait 
en vain parmi ce peuple que [on Dieu avoit 
rejette, çf? q*ù ^Uoit bientôt périr fom les 
ruines de fon temple profané, où P Eternel 
rihabitoit plus. Cependant les témoins dé-
pofèrent contre le Meffie, qui gardoit un 
profond fîlence. Alors le grand-Prêtre fu-
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deux ,• Parle * s'écrie - 1 . i l , je t& Pordomii 
au nom du Dieu vivant* Répons : Es~tu le 
Chriji? Le Cbrift* fils, de P Eternel ? II 
dit & refta debout le regard étince-
lant de ragé. L'Homme*Dleu éleva fes re. 
gards vers le ciel. Les Anges admirèrent 
le calme fous lequel il cachoit ta divinité* 
& cette toute - puiffance qui tira l'univers 
du néant. Il fixa le grand- Prêtre dans ce mo
ment & lui dit: Vous l'avez dit% je le fuis. 
Cet homme formé du Ihtion de la terre 9 cet 
homme qu'une mère mortelle a conçu* vota 
le verrez ajiis à la droite du Tout - Puifi* 
fant, vous le verrez defcendre fur les nuits 
du Ciel A ces mots Caïphe s'avance d'un 
air enflammé : la mort étoit empreinte 
fur fon front menaçant ; tremblant de ra
ge il déchire fes vêtemens, & le regard 
fixe & étincelant il crie à la multitude 
qui.gardoit le fîlence : // a blaj}hèmécon
tre Dieu* Qu'avons -nous encore befoin de 
témoins ? Vous Pavez entendu ; parlez $ 
que penfez-vous? Il a blafphèmé* Le 
peuple le condamne à grands Gris j Philoti 
l'excite par des nouveaux blafphèmes. Tan
dis que la multitude effrénée s'abandonnoie 
aux mouvemens aveugles de la fureur* 
forcie contemploit le Meffie dans les fôuf-
frances. Le cœur plein d'un trouble doftt 
elle ignoroit la eaufe, elle s'entretenofc 
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ainlî en elle-même: 0 Toi? le premier 
de tous les Dieux ! toi9 qui tiras le monde 
du fein de la nuit9 & qui donnas un cœur 
À Phomme, quel que foit fon nom, Grand 
Dieu ! Jupiter, ou Jehovab, le Dieu de Ro-
mulus > ou celui cfAbraliam ! Oferai « je ta 
confier mes pleurs ^? le trouble qui agite 
mon ame? Hélas ! qiïa donc commis cet 
homme doux & paiftble, que ces barbares 
veulent immoler ? Je n'ai pu donner à 
fes maux que le foible tribut de la compaf 
fion ^? des larmes. Mais toi, quifeulcoyu 
nois tout le prix de celles que verfe la vertu 
ferfécutée. Dieux des Dieux, recompenfe* 
la, &? s'il fefl poJJible9 admire-la. 

CHANT VIII. Eloa chante !e grand 
jour deftiné à la mort du Meflîe. Le 
Sanhédrin conduit Jéfus à Pilate : Caïph* 
& Philon Paccufent! le Gouverneur veut 
Pinterroger ert particulier. Alors Judas, 
voyant approcher la mort que les Prêtres 
cruels préparoient au jufte, fe livre à fon 
défefpoir & court à la mort : il s'étrangle, 
fon ame revêtue d'un corps fubtil, tombe 
entre les mains à'Obaddon, Pange de la 
mort. Cependant le Meflîe ëtoit pafle 
avec Pilate dans un appartement fecret, & 
le Romain lui demanda : J$*es - tu pas It 
Roi de la Judée ? Si fétois un %çi de la 
terne, lui répondit Jefus en le regardant 
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d'un air férieux, maia affable, tel que voué 
puitres Romains vous en avez vaincu > faut-
Vois des peuples qui combattraient $our mou 
Maïs cependant tu es Roi, lui dit Pi la te. 
Je te fuis en effet : Jyai été mis au mondé 
pour apprendre la vérité aux hommes: ce» 
lui qui s'y confacre, me comprends Ici Pi-
late s'arrêta, & avec le ton & Je foudre 
de la confiance qu'ont les gens du monde, 
qui jugent des chofes les plus graves avec 
tant; de légèreté, il lui demanda : Qifejl-
ce que la vérité ? En difant ces mots, il 
le reconduifit dans l'aiTemblée, & le ren-
voia à Hérode, fous prétexte qu'il étoic 
Galiléen. Cependant la Mère du Sau
veur , après avoir pafle la nuit dans les 
terreurs, fe rendit au point du jour à Jé-
tufalem, jpour y chercher fon fi|s# Le 
bruit de la multitude agitée la conduit vers 
le Palais ; elle lève les yeux vers le tri
bunal & voit Jéfus. tJnc pâleur mortelle fe 
répand tout- à- coup fur fon vifage & 
fes yeux paroiifent éteints. Revenue à elle-
fnème » elle voit fon fils au milieu de fes 
àccufateurs 9 (ans prote&ion, fans appui, 
que pouvoit-elle faire? Elle lève les 
yeux au Ciel ; mais le Ciel eft infenfible pour 
elle. Bientôt le peuple qui s'avançoit en 
foule, lui dérobe la vue de fon fils; elle 
n'apperçoi^ aucun de fes difciples. Quel

ques 
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ques momens après, voyant le Palais du 
Gouverneur : Dans ce palais confacré au 
luxe, dit-elle en elle- même, il y a peut* 
être des hommes. 0 For cie ! s* il étoit vrai, 
que tu eujfes un cœur fenfible ! Anges, qui 
fîtes retentir de vos chants la crèche où il 
prit naijjance, ah ! s'il étoit vrai que Por-
cie eut un cœur humain! Séduite par ces 
penfées, elle traverfoit les faites déferres 
de l'appartement du Gouverneur, lorf. 
qu'elle vit une jeune Romaine, le vifage pâle 
& les cheveux épars, s'avancer à grands pas 
vers elle: une robe légère flottoit négli
gemment fur fes épaules : elle paroiifoit 
agitée, la vue de Marie augmenta fa fur-
prife. La Mère de Jefus portoit ce carac* 
tère de grandeur qui ne pénètre jamais 
plus profondément le cœur des hommes, 
que lorfqu'elle eft accompagnée de la dou
leur. Si tu fens dans ton cœur, lui dit 
Marie, cette vive compajjlon que je lis dans 
tes yeux, viens avec moi, ô Romaine! con-
dui - moi vers Porcie. Porcie plus étonnée 
fe fait connoître : Quoi ! à eft Porcie elle-
même ? . . . . J'éprouvois dans mon ame un 
fecret prejjentiment, qui fufpendoit mes dou« 
leurs j je fouhaitois, que Porcie fut telle 
que je te vois. O Romaine ! Hélas ! 
tu ne cannois pas toute la douleur d'une 
mère née aw milieu d'un peuple quêtu hais. 

O 
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Cependant les femmes Ifraelites ; 
eïïcs difent, que ton cœur efi plein dhuma^ 
nité ! Vhomme que Pilate juge 
il n'a point commis d!injufiicei celui que ces 
tyrans aceufent Hélas ! je fuis fa 
mire. 

LIVRE'B à une douce furprife, Porcie 
s'abandonne à l'admiration & à la pitié. 
Bile efi fa mire ! 0 Dieux ! Dieux puijfans% 

JDieux fuprèmes ! qui vous êtes montrés à moi 
dans le plus myfiérieux des fonges. Ce tiefi 
point à toif Jupiter, ce n'efi point à toi, 
Apollon i mais à vous qui m9avez envoyé la 
mère du plus grand des humains, quelque 
foit votre nom9 éefi à vous que je niadreffe. 
Elle me prie, moi! Non, condui moiplû-
tit vers ton augufie fils, qu'il m'arrache à 
Pincertitude, qu'il fajfe briller à mes yeux 
la doBrine de la Divinité. Pbrcie toujours 
plus émue, conduit Marie dans le jardin 
& lui raconte fon fonge. Socrate. . . • 
ce fage que j'admirai toujours, je l'ai vu 
pendant mon fommeil. Voici, nfa t-il dit, 
F objet de ton admiration: je fuis Socrate. 
Cejfe de m'admirer. La Divinité ri!efi pas 
ce que nous la croions être* Nous étions 
tous les jouets de Perreur, v$us aux pieds 
des autels & moi fous l\mbre d'une fageffe 
plus aufière. Il ne m'efi pas permis de te 
dévoiler tous Jes myfières de la Divinité. 
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Peut - être qu'en ces jours des merveilles un 
être plus parfait ? introduira dans fon Sanc
tuaire. Je te dirai, cependant, & c*efi ton 
cœur vertueux qui tya mérité cette confo-
lation , que Socrate ne fouffre plus de la 
part des méchans. Il n'y a ni Elifée, ni 
Juges dans les [ombres bords. Ces idées 
étoient l'ouvrage de la foibleffe & de la 
crainte. Il ejl ici un autre Juge... Comme 
les plus fublimes vertus s'anéantiffent, hélas ! 
Feu font recompenfées 9 beaucoup font par-
données. Mon cœur a trouvé grâce en fa
veur de fa fincèrité. 0 Porcie ! qu'au de
là du tombeau tout efi différent de ce que 
nous- penfons ! Ta fuperbe Rome, qui effraie 
Vunivers , itefl qiiune orgueilleufe fourmiT 

Hère 9 & une larme que la compajfîon fait 
couler 9 une larme qui part (Sun cœur droit 
& fincère, efi préférable au monde entier. 
Rends - toi digne de la ver fer..... ha 
troupe fainte des ejprits folemnife mainte
nant avec la plus grande pompe un myfière 
redoutable 9 qui ne m'a point été dévoilé. 
Le plus grand des hommes fouffre! fi ce
pendant on peut Fappeller homme. Pilate 
le juge; mais fi fon fang rougit la terre\ 
jamais fang innocent n'aura élevé vers le 
ciel des cris aujfi puiffans Marie ex
plique à la vertueufe Romaine ce que 
Moife lui avoit appris touchant le vrai 

0% 
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Dtea. Le cube qu'en lui tend fous la hî9 

ep m myfière four les fidèles. VEternel 
k développe* Que dis-je, il le développe t 
Jefits, le grand Prophète , FEnvtiyé dé Dieu, 
i% Auteur de fa\it de merveilles^ eft venu pour 
remplir tes dejfèins du Très- Haut, fêta 
ordre de fappéUer Jefa ; il devoit racheter 
Its hommes. Lorfque je lui donnai le jour 
dans une cabane, des troupes £ immortels 
vîment célébrer fa naiffance. Porcie le 
cœur oppftffô cPétonnement & de douleur, 
jtette les yeux ftrt Taugufte M&rie : // ne 
mourra pas, die - elle. Ah? il mourra* 
interrompit Marie, il mourra:- Il l'a dtt 
tuî- même, Ceji pour moi le plus impéné
trable des myfièrety il a téfolu de mourir. 

GBPBSDANT les Prêtées côndaifertt à 
Hérode le fite de l'Eternel. Ce Prince, après 
l'avoir «ait* avec dérifion, le renvoie à 
Filate. Le Gouverneur fait venir Barrai-
bas, & après avoir vainement tenté d'in-
téreffeï le peuple en faveur de celui qu'il 
croyok itonooeitt, ce foibte Romain Paban-
donne à la rage de fes ennetnis. 

CHANT VIIL Eloa defcend du trône de 
Diétt& publie dans les Cieux, que leRécon-
cilîateur va bientôt être conduit à la mort. 
Il range les Aflges autour de la montagne 
de Golgotha. 11 adore le Meffie, qui s'a
vance en portant fa croix. Satan & Adra-
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milec planent d'un air triomphant au def-
fus du Meffie. Eloa leur ordonne de s'é
loigner ; ils font précipités dans la mer 
morte. Les bourreaux s'approchent de 
Jefus. Les aftres annoncent dans toute 
l'étendue des Cieux l'inftant du cruci
fiement. Toute la Création s'arrête. Le 
Sauveur avoit été crucifié entre deux mal
faiteurs. L'un étoit un fcélérat blanchi 
dans le crime. Il tourna fon vifage hi
deux du côté du Rédempteur pout finful-
ter. L'autre criminel, malheureux jeune 
homme égaré par des pervers plus que 
par la corruption de fon cœur, qui n'étoit 
pas méchant, s'étoit laifle entraîner dans le 
crime : il s'arracha pour un moment à fes 
douleurs , & s'adrefTant à fon cama
rade , il lui reprocha fon impiété. Puis 
fe tournent du côté du Rédempteur, il 
tâcha de s'incliner profondément devant 
lui. Les efforts qu'il fit ouvrirent fes 
plaies, dont le fang couloit à gros bouil
lons 5 mais fans faire attention ni à fon 
fang, ni aux déchiremens que lui cau-
foient fes bleffures, il dit au Seigneur: 
Ah ! Seigneur, lorfque tu feras dans ta 
gloire, daigne te fouvenir de moi. Jefus 
regarda le pécheur pénitent avec un vifa
ge riant & lui répondit : Aujourd'hui, je 
te le dis, tu feras avec moi dans le Fara-

0 3 
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dis! II entendit avec tranfport ces paro
les de vie; fon ame en fut pénétrée. 
Dès ce moment, il tint conftamment les 
yeux attachés fur le confolateur & l'ami 
des hommes , il expira1 en l'adorant. 
Uriel conduit le globe, où font les âmes 
avant la naiflance de leurs corps & le place 
devant le foleil. Bientôt Pobfcurité couvrit 
la terre, où règnoit un profond filence, g£ 
ce filence morne augmentoit avec les ténè
bres £$ Pobfcurité. Les oijiaux devenus 
muets* s*envolèrent au fond des forêts. 
Les animaux cherchèrent un azyle dans les 
fentes des rochers. La nature entière étoit 
enfevelie dans un calme ftniftre. Les hom
mes retirant avec peine un air qui ri a-
voit plus de teffort, levoient Us yeux vers 
le Ciel y où ils cher choient en vain la lu* 
mière. Deux Anges de la mort envoyés 
de Dieu s'avancent vers le Calvaire. Us pla-
noient dans les airs d'un vol mefuré & 
majeftueux, & gardoient un profond fi
lence. Leurs vètemens étoient plus (om
bres que la nuit, leurs yeux plus étin-
cellans que la flamme, leur air annonçoit 
la déftruftion. Deux aîles couvroientleuis 
pieds,, deux ailes tremblantes cachoient leur 
face & deux autres les foutenoient dans 
les airs, dont l'agitation produifoit un mu-
gîffement femblable aux accens lamenta-



F E V R I E R . 1 7 7 0 . 207 

blés de la mort. C'eft ce bruit qui frap
pe les oreilles d'un ami de l'humanité, 
•lorfque des miliers de morts & de mour-
rans nagent dans leur fang fur le champ 
de bataille. Les terreurs de Dieu étoient 
étendues fur les ailes des deux Anges & 
rétentiffoient vers la terre. Ils voloient 
pour la feptième fois autour de la croix, 
lorfque le Sauveur levant fa tète appefan-
tie vît ces minières de la mort. Il tour
na fes yeu* obfcurcis vers le Ciel & s'é
cria d'une voix qu'il tira du fond de fes 
entrailles & qui ne put fe faire entendre. 
CeJJez et effrayer le fils de Phomme ,• je vota 
reconnoh du bruit de yos ailes, il ttfaru 
nonce la mort.... Çéjje, Juge des mon
des , cejje En difant ces mots, le 
fang fortit à gros bouillons Alors 
les Anges de la mort tournèrent leur vol 
bruiant vers le Ciel 9 & laiflerent les fpec-
tateurs dans une furprife muette. 

CHANT IX. Cependant Jefus, la tête 
penchée fur fa poitrine, paroiflbit enfe-
veli dans un fommeil tranquille. Tout 
étoit rentré dans le calme autour de lui, 
& la fureur de la multitude facrilège 
paroiffoit appaifée, femblable à l'océan qui 
rentre paifiblement dans le rivage qu'il 
vient de battre de fes vagues foulevées par 
la tempête. Ceux qui aimoient le Melfie, 

O 4 
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erroicnt dans l'éloignement autour de Gol-
goth?, pour le voir encore de leurs yeux 
mouillés de larmes* Mais tous l'évitaient,. 
& craignoient d'irriter leur douleur en fe 
la communiquait. Le Difciple bien-ai
mé & la Mère du Sauvejur furent les feuls 
qui reftèrent conftamment au pied de la croix» 
Celui qui avoit juré qu'il ne connoiffoit pas 
Jefus, déchiré de remords & ne pouvant 
trouver aucun repos, avoit parcouru ces trif-
tes lieux pendant toute la nuit & pendant la 
matinée. C'eft ainii qu'un fils au défef-
poir erre fur les bords de la mer, parmi 
les débris du vaifleau fur lequel fon père 
vient de p:rir cornre yn rocher; il mar
che à grands pas, d'un air égaré dans un 
morne (llence, il regarde d'un œil fec & 
fixe cet écueil funefte ; à la fin il pouf
fe des cris perçans vers le Ciel; il s'ac-
eufe d'être lui - même l'auteur de la mort 
d'un père qu'il a abandonné fur le vafte 
fçin des mers ! Pierre épuifé de douleur 
& de fatigue, s'arrête fur une des hau
teurs de Golgotha & laiffe tomber fes bras 
qu'il n'a plus la force de foutenir. Son 
ange tutâlaire ému de compaffion, verte 
dans fon cœur un peu de repos. Le dif
ciple fe font ranimé. Il rencontre fon 
frère André qui lui reproche avec dou
ceur la détection. Pierre au défefpoir* 
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reprend le chemin de Golgotha. Le Me(l 
fie confole par un regard Jean & Marie. 
Il leur parle. La terre tremble de nouveau. 
Une caverne fouterraine, où Abbadona fe 
tenoit caché, en eft ébranlée. Pour cher
cher le Meflie, le malheureux Séraphin prend 
la forme d'un Ange de lumière. Il vole au-
deflus de Pendroit où les ténèbres étoient 
les plus épaifles. Les Anges le reconnoif-
fent malgré fon déguifement. Le fourirt 
qu'il ajfedoit, n'étoit pas celui de la bét-
titude. On dijiinguoit fous Jes traits fai
blement lumineux, VimpreJJion de la dou
leur qui le rongeoit depuis tant de fiécles ,* 
t&ut en lui annonçoit Abbadona. Plein de 
compaflïon, ils le laiifent avancer fans lui 
rien dire. Il s'approche de la colline cou* 
verte des ténèbres, voit trois hommes en 
croix & détourne fa vue. Non, dit- i l , 
non, je ne veux pAs voir la face des mou-» 
rans ! Ce fpe&acle rouvre trop cruellement 
les plaies de mon cœur ! Créatures infortu
nées , qui vous êtes rendues ajfez coupables, 
pour que vos propres frères fijfent de vous 
un exemple fi terrible , je n'examine pas, 
fi cyeji la jujiice ou la cruauté de vos fenu 
blables, qui vous a livrés à cette mort 
fvnefle Mais ou trouver celui que 
je cherche ? . . . . En difant ces mots, il 
defcend fous la croix. Il reconnoit le 
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Meflîe & peut à peine croire ce qu'il voit.' 
Je vais attendre ici, dit - il, fur lapoujjière 
Viffue du plus myjiérieux de tous les facrifices : 
Je verrai mourrir cet homme divin. • . . 
Qttel fentiment nouveau adoucit l'horreur de 
mes peines ? Quel calme inconnu ? Seroit-
ce Vétourdiffement de la douleur? Seroit-
ce une efpérance réelle la plus douce 9 

la plus défirée de toutes les efpirances, celle 
d'être anéanti ! Ne me trompai - je point ? 
. . . . Quoi ! Je cefftrou d'exifter? Je cef~ 
ferois dyépr§uver Fardeur de tes fombres 
tourmens? Ah ! Grand Dieu, je vole au 
devant de tes coups , je te f réfente ma tête $ 
frappe - la de ta main puijfantè, dijfipe mon 
exijience : que ta foudre dévorante m'enlève 
de la création. Abbadona féduit par Tes 
defîrs & efpérances, fe réjouiflbit & fré-
miflbit tout à la fois. Tandis qu'il faifoit 
tous Tes efforts pour conferver fa forme 
lumineufe qui fe diffipoit vifiblement ; il 
apperçut Abdiel, fon ancien ami, qui pla-
noit fur la croix la plus élevée. Pour n'en être 
pas reconnu, il feignit d'être chargé d'une 
commiffion prefTante. Abdiel fe retourna ver» 
lui & lui dit d'un ton trifte & que l'expreffion 
de la douleur rendoit touchant : Abbadona!.. 
La pâleur de la mort monte moins rapi
dement au vifage brillant d'un jeune hom
me que la foudre a frappé, que robfcùrité 
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& toutes les horreurs de l'enfer fe montrèrent 
fur la face d'Abbadona lorfqu'il entendit fon 
nom. Les Anges le vîtent s'obfcurcir ; il 
s'enfuit de leur cercle en jettant un cri 
d'effroi. Obbaddou, Ange de la mort, 
conduit l'ame de Judas auprès de la croix 
& lui montre le Meilîe mourrant ; il lui 
fait voir enfuite le féjour des bien • heu
reux & il le précipite dans les enfers. 

CHANT X. JEHOVA , du haut de fon 
tribunal, jette un regard fur fon fils, qui 
fent que fon Père n'eft pas encore recon
cilié. Il tourne les yeux vers la mer mor
te. Satan, Adramélec & les enfers éprou
vent tout le poids de la vengeance di
vine. Dans les tranfports de fa fureur 
Satan faifoit voler en éclats les rochers fou-
terrains. Puis parlant à Adramélec: LV. 
prouves-tu comme moi, ce tourment, ca 
tourment affreux, ce tourment enflammé, qui 
verfe dans toutes les parties de mon être 
toutes les horreurs de la mort éternelle ?... 
Juge de ce que je fouffre, puifque je ne 
juis pins fenfible à la joie de te voir fouffrir 
toi» même ! Juge de mon humilia
tion . . . . puifque je me trouve forcé, mal
gré moi, de reconnaître qu'il efi Tout- Purf-
fant oui9 Tout- Puiffant & moi 
le monjlre le plus vil & le plus déteftable 
de V abîme Mais eft - ce lui dont le 
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tonnère m'a précipité dans ce gouffre ? Un 
ange nous a ordonné de fuir 9 & nous avons 
fui! Au nom de qui l'envoyé de Dieu nom 
ta t il ordonné? Je rïofe pronon
cer fon nom redoutable celui que nous 
avons pourfuivi, peffécuté peut- être 
il meurt en ce moment!.... Un trait en
flammé , un trait defiruBeur vole Ç§ me 
perce avec cette penfée Tout, tout efi 
malheur autour de moi! & je fuis 
fa viSime pour l'éternité ! Jufqu'à cet efi. 
poir qu'enfante la rage, tefpoir affreux £ê-
tre anéanti ejl détruit dans mon cœur 
Vous mondes & vous deux rentrez dans la 
nuit du chaos, confondez- vous avec les en
fers & cachez - moi à l'œil vengeur du Tout-
Fuijfant> L'orgueilleux Adramélec put à 
peine arracher de fa poitrine fuffoquée ces 
cris de dérefpok 0 Monftre!.... 0 
Satan ! fecours - moi fecours - moi 9 je 
t'en conjure: Je t'adorerai, fi tu l'exiges, 
Tnau fecours-moi! En rugiffant ces 
mots entrecoupés par la douleur & par la 
cage, il faific Satan avec fes mains de fer: 
Scélérat réprouvé , aide - moi ! . . . Jufqu'au 
fentiment de la haine que je te porte, efi 
fufpendu dans mon cœur, & c'ejt la plus 
cruelle de mes affligions ! Je fuccombe à 
Vexcès de mes maux, je voudrois te mau
dire & je ne le puis ! Te maudire de h 
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lâcheté que j'ai eu d'implorer ton fecours.... 
Hélas ! cyétoit une fatisfa&ion pour moi, 
quand je méditois de me venger de toi / . . . . 
Mais je veux, oui, je veux En 
difant ces mots, il tomba fans fentimenr. 
C'eft ainfî que la main puifllane du Meffie 
triomphant s'étendoit fur ces orgueilleux 
ciriminels. Elle s'étendit fur le refte des 
enfers, dont les voûtes retentirent des hur-
lemens du défefpoir. Mufe de Sion, dé
tourne les regards de ces lieux de tourment. 
Jefus porte les liens fur les âmes faintes, 
qui dévoient paraître dans tes générations 
futures. Allez, vivez, croiez & triomphez* 
leur dit un regard béniffant du Sauveur, 
je vou* aimois déjà avant la naijjance du 
monde. Et les anges les conclu.inent dans 
les corps qu'elles dévoient animer. Ti-
mothée, & le vertueux Antipcus, Hermas Se 
la courageufe Phébé, Hérodiou, Fer fis, Ap
pelles , Flavius Clemens, Lucius, Triphéna , 
le modèle des femmes, Linus, qui vécut 
dans la folitude, Ignace, chargé de chaî 
nés & condamné a l;i mort par l'ordre de 
Trajan, la jeune Claudia, qui s'arrache à une 
famille qu'elle aimoit ftdont elL ctoit adorée, 
pour embrafler le Cbriftianifme, Aurelias, 
qui marcha conftamment dans h femier diffi
cile, y broncha quelquefois & le franchit 
à la fin» Phlégon avoit parcouru le cercle 
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brillant de la fagejfe des Grées t il pojféioit 
de grands biens ; mais jamais fa fortune ne 
le porta à la volupté, ni fes connoijjances 
à F orgueil. Par - tout où ce mortel portoit 
fes pas, le parfum de la bienfaifance qui 
fe cache fembloit couler fur fes pas. Moins 
encore par modefiie que par une fincère hu
milité, il fembloit n'attacher aucun prix 
aux fciences humaines ; mais, lorfque fes 
frères égarés par le doute & de faujfes fpé-
culations héfitoient dans leur foi, Phlégon 
fortoit de fa fimplicité § la fource de fes 
lumières siouvroit> il en jaillijjbit des flam
mes , qui fubjtiguoient tons les efprits , £# 
portoient la conviiïion dans leurs cœurs. Dou
ce de fon naturel, mais encore plus par de
voir , Tryphofa fut la plus tendre des épou-
fes Êf? la meilleure des mères. Entourée 
d>enfans aimables, elle les éleva dans la Reli
gion du Dieu reconciliateur. Inépuifable dans 
les reffources de la prudence £-f de la vertu% 

elle réujjit dans tout &fut> fans le Javoirf 

le foutien de l Eglife de Dieu. A peine eut-
elle mis au monde le dernier de fes fils 9 

qu'elle fentit les approches de la mort. Ah f 
s'écria - t-elle, que n'ai* je pu encore élever 
Celui - ci ? Elle dit ces mots en pleurant, 
£5? mourui. La bénédiction de PEternel def 
cendit fur fes en fans. Les aines élevèrent 
le cadet. Il fut Honoré de la couronne du 
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martyre. Des Séraphins le conduifirent à 
leur mère des bras de la mort. En le re
cevant , elle répandit des larmes ,• mais elles 
étoient bien différentes de celles qu'elle avoit 
verfées à la vue de fon tombeau. Cepen
dant la mort du Meffie approche. Uriel 
annonce à l'aflemblée des Anges & des Pa
triarches, qu'il a vu defcendre vers la 
terre le premier des Anges de la mort* 
Il fabbatit fur Snaï. II paroiffoit effraie 
lui- même. La main qui conferve les êtres 
finis le fortifia, afin qu'il ne fut pas 
ma en fuite , abîmé, anéanti. Sa 
main chancellante foutenoit à peine le glaive 
flamboyant. Dans le trouble que lui eau* 
foit la vue du Sauveur mourant, Vange fe 
prqfterna fur fa face, pour adorer avant 
que £ exécuter les ordres de J E H O V A H . 
Lorfqu'il fe fut relevé, l'Eternel le revê
tit de nouveau de toutes fes terreurs. // 
prend une attitude effraiante g? baiffe fon 
glaive étincellant vers Golgotha ! Une tenu 
pète affreufe ? élève derrière lui, Ç§ la voix 
de P Immortel mêlée au bruit de la tempête, 
s'étend en mugiffant fur le Jourdain. Les 
feux qui confumoient l'offrande du foir, fu> 
rent pouffes comme des torrens vers la terre* 
Jéfus-Chrifl éleva fes regards mourans vers 
le Ciel,^ ££ cria non avec la voix d'un 
mourant, mais avec la voix du Tout* Puif 



it& JOtTRNÀL MÈLVÈtlfaUE 
faut, qui, à Ntofinement dç tous FèfJtrèi 
finis fs

iétoit livré volontairement à la niorti 
. . . . Mon Dieu ! mon Dieu / . . . . ; 
pourquoi m'as-tu abandonné?.... Et les 
habitans des deux fe voilèrent à FafpeB dé 
ce myftère. Il éprouva tout- à - c&àp- & 
dans toute fon étendue le fentiment de fbri 
humanité & ce fut pour la dernière 
fois.,.. . Dxune voix haletante, il dit... i 
J'ai foif. . . . // but, & rejla dévoré de 
ta foif. „.. Tous fes mefnbres tremblèrent: 
. . . . il devint plus pâte.... fon fang- côulâ 
plus abondamment il crin : Mon Père, 
je remets mon ame entre tes mains..... 
Un moment après Tout eft ûonfim* 
mé. . . . Il pencha fa tête.... & motu 
rut. 

C'EST ainfi que le Poète , paflant fuo 
ceflïvement du genre terrible au pathéti* 
que, variant fans cefle fts images & M 
tableaux arrive à la fin de fa carrière. 
Nous verrons dans un autre extrait; la par
tie de cet ouvrage qui n'eft point encore 
connue en France, & nous oferons en^ 
trer dans quelques difcuilîons critiques fur 
Un Poëme qui doit avoir un raug diflin-
gué parmi les meilleures pièces de ce 
genre. 

FRANCE. 
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FRANCE. 

, ï. SE'ANCES DE L ' A C A D É M I E D E S 

SCIENCES, BELLES-LETTRES & ARTI 

DE BESANÇON. 

VJ> E T T E Académie, après avoir afïîfté 
Ife 24me. Août 1769, à une MefTe en mufi. 
que fuivie du panégyrique de Saint Louis 
prononcé par M. l'Abbé GUILLEMIN l'aine, 
ancien Profeffeur de Rhétorique, ci-devant 
Jéfuite, tint l'après-midi une féance publi* 
que pour la distribution des prix. 

M. B E R G E ^ R E T , Avocat-Général au 
Parlement, Préfîdent de l'Académie, ou
vrit la féance par des réflexions fur l'efprit 
& fur la manière dont quelques concurrens 
avoient traité cette fauffe maxime : PEfprit 
jitpplée à tout. Le prix fut déféré à M. 
l'Abbé DUPREL, Régent de Rhétorique au 
Collège de Befançon, dont on lut le dit 
tours. Enfuite on fit une courte analyfe 
du difcours de M. l'Abbé de GRAINVILLE^ 
du Havre, qui avoit mérité l'acceflït. 

«! 
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E3 L E prix d'hiftoire fut adjugé à A& 
PCRRECIOT, Maire de Baume, pour une 
•diflei ution fur cette ville accompagnée d'u-
lie infinité de recherches curieufes fur les 
autres villes & abbayes de la province dé 
Franche-Comté. M. D R O 2 , Conieiller au 
Parlement, Secrétaire perpétuel de l'Acadé
mie, qui en donna l'extrait, s'attacha prin
cipalement à développer les découvertes de 
l'Auteur fur la divifion de l'ancienne pro
vince Séquanoife en cantons ( Pagi) *• 

* M. Scàoimii i a découvert à Soléure un m<£. 
nument dédié» Gstiio VIEÏIG. , par lequel 
il prétend prouver que le pagus VeYbigtmti 
â$ Cifiir n'étoit pas dans les environs d'0rfct . 
mais dans ceux de Soleure, ce qui chan« 
geroit l'ancienne géographie helvétique* 
filais cet Auteur n'cft pas plus fondé à ti* 
rer cette conclufion, qu'on ne le feroit à 

s foutenir que Rome étoit en France, parce 
qu'on y a trouvé des moriumens dédies ait 
éénie de cette ville. Soleure étoit dans 
l'enceinte ûrxfagm Vefbigemtt, fans en être 
la capitale. Au refte on ne peut qu'applau
dir aux efforts de M. SCHOIPFLIN & de tous 
les Gens-de-Lettres qui s'appliquent à éclair* 
cir l'hiftoire ancienne & celle du moyen âge. 
Ea recherche ex s été des chavires & des ma-
numens de ces ficelés ténébreux peut fervir 

'•$ fixer l'ancienne géographie. U n'fftpas 
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C5n en connoiflbit déjà quatre, appelles 
Varafch, Scoding, Amaous & Port. M. 

PERRECIOT a fixé au comté de Bourgo
gne remplacement d'un cinquième canton, 
pagus Eljgow, ou Alfegandienfis, qui com-
prenoit non-feulement ce qui eft connu fous 
l e nom de pais d'Ajoye, aux environs de 
Porrentruy » mais encore .tout le Doyenné 
à'Ajoye au Baillage de Baume &c. Cela eft 
établi par une infinité de monumens du 
moyen âge. 

»•** •" 

encore tems de défefpérer, qu'on ne fixe en
fin fans incertitude l'emplacement & les li
mites des quatre anciens cantons de PHel* 
vétie & leur fubdivifion en fagellos. Le favant 
Auteur de Thiftoire d'Hauterive inférée, 
dans les anciens Journaux, a fait dans fon 
abbaye des découvertes curieufes pour l'hiC 
toire des anciens comtés de Neucbâtel & 
SArconcieL nommé dans une chartre de Tan 
1080, Arconciacum, inpago* qui dicitur 
Oecbtlanden , in comitatu Ttrenfi. Avec de 
pareilles recherches an parviendra à marcher 
plus furement dans les Cèdes obfcurs de la 
barbarie. Nous ofons inviter tous les ama* 
teurs de Fhiftoire helvétique à réunir leurs 
efforts pour former une collection de chartre* 
également importante pour l'étude du Droit 
Public & pour celle de l'hiftoire. 

P * 
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L'ACCESSIT dans le même genre fut 
-accordé à M. MIKONDGT deGeney, ancien 
Maire de Vefoul, pour un mémoire topo-
graphique fur le reflbrt de Vefoul. 

LA féance fut terminée par une Ode % 

de M. D E C A M U S , Chanoine de l'églife 
métropolitaine, Vice-Préfident de l'Acadé
mie, que nous aurons l'avantage de pu* 
blier. 

4 • ' -

SE'ANCE P U B L I Q U E , à la rentrée dg 
la S. Martin 1769. 

f r , m i , 

JYJL D E C A M U S , Chanoine de Peglife 
métropolitaine, Vice-Président de l'Acadé
mie, fit l'ouverture de la féance, annon
ça les changemens fttvenus dans l'Acadé
mie , jetta quelques fleurs fur le tombeau 
de M. le Grince DE ÉAUFFREMONT & de 
M. l'Abbé BELON 9 Académiciens décé
dés dans l'année, & lut une Epitre au Jage> 
qu'on trouvera en entier dans un des Jour
naux fuivans. 

ENSUIÎE M. DE GRANDFONTAINE fit 
le&ure d'un éloge de M. l'Abbé D'OLIVET, 
qui a fur celui de M. l'Abbé BATTBU* 
l'avantage des détails, qu'il étoit plus fa-
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die de découvrir dans la province & dans 
la famille de M. d'Olivet. 

M. ETHYS , Commiflaire - Provincial 
des guerres & M. l'Abbé JACQUES , Pro-
fefleur de Mathématique, aflbcics de l'A
cadémie , firent leurs difcours de réception. 
Celui du premier nous eft parvenu & trou
vera place dans notre Journal. Celui du 
fécond rouloit fur les avantages de l'étu
de des Mathématiques relativement aux 
telles-lettres. 

LA féance fut terminée par des (lan
ces de M. l'Abbé TALBEN fur la vertu , 
qui furent auflî goûtées que fes Poèmes 
fur rindujb'ie & fur Vadverfité^ couron
nés Tannée dernière dans les Académies 
de Pau & d'Amiens. 

Qu E L Q_u E s jours après l'Académie 
nomma M. le Marquis de CHOISEUL-BEAU
PRÉ', Gouverneur de Nancy, Brigadier 
des armées du Roi, Grand - Maréchal de 
PArchevêché de Befançon , pour remplacer 
le Prince de B A U F F R E M O N T , & M. 
E T H Y S , à la place d'Académicien de M. 
PAbbé B E L O K . Celle d'Affccié, que M. 
E T H Y S laiflbit vacante5 fut donnée à 
M. l'Avocat P H I L I P O N , qui s'étoit 
déjà fait connoître pour un vrai littérateur* 
lorfqu'il étoit dans la Société de Jeftis, 
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7//. PARTIE. 

P I È C E S F U G I T I V E S * 
xjnrKii—roi—mcrg» 

I. H I S T O I R E D ' E U G È N E . 

traduite de FAugloài ADTENTURER. nf. 6J£ 

KJ R G I L L I S , père d'Eugène, ctoit 
un de ces hommes qui n'ayant d'autres 
principes que ceux qui font ce que l'on 
appelle dans le monde un homme d'hon
neur , évitent avec le même Foin les vices 
& les vertus qui leur paroiflent imcompa-
tibles avec cç cara&ère. Ne regardant la Re* 
ligion que comme une invention des prê
tres & de la politique pour tenir le vul
gaire -en refped, il croyoit que les gens du 
monde, qui femblent en reconnoître les obli
gations , ne s'y foumettent que par foiblefle. 
Une conduite réglée fur ces principes re-
duific peu à-peu à moins de cinq cens liv« 
les revenus qui montaient à plus de deux 
mille Jivtes ftsrling. Il n'avoit d'enfant qtf-
Eugène & uns fiule , dont ls* mçrç était 
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p*orte lorfque l'un & l'autre etoient encore 
en bas âge. Son frère cadet » après avoir 
fait une fortune confi iérable dans le com
merce , yivoit retiré à la campagne. Il 
n'étoit point marié f & fâchant que le bierç 
de fon frère étoit extrêmement diminué, 
il fe chargea de l'éducation de fon neveu. 
Après l'avoir fait paiTer quelques années à Té-
€ole de Weftminfter, il l'envoya à l'Univerlî-
té , où il l'entretenoit tr$s honnorabîemen; 
par une penfion proportionnée à fes beloins. 

MALGRÉ' fon tempéramment vif & ardent, 
EUGÈNE avoit du goût pour les fciences : 
il s'attacha beaucoup à la façon de vivre 
du collège. Nos apartemens s'y touchoient 8$ 
notre liaifon fe changea bientôt en une 
tendre amitié. Je trouvai en lui un grand 
fond de bonté & de bienveillance» & des; 
notions de l'honneur & de la générofité qu« 
j'avois cru jufqu'alors n'exiger que dans 
les romans, 11 eft vrai qu'il étoit un peu in
crédule fur les dogmes du chriflianifme ; 
mais il ne fut pas difficile de réfuter les 
objeftions générales, & comme fa péné
tration & la jufteffe de fon efprit le ren-
doient fupérieur aux préjugés , & qu'il 
n'avoit aucune habitude vicieufe qu'il fut 
intérefle à défendre contre les vérités de 
la Religion il ne fallut que lui faire con-
noitre ces vérités pour l'en perfuader. A 
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jnefure qu'il s'éclaircit , l'évidence de la 
Religion lui parut bientôt inconteftabîe j 
$ fans s'embarrafTer dans les détours des 
fubtilités théologiqueç fur certaines opinions 
particulières , il fe détermina à s'attacher 
înviolablemerçt à fes préceptes, comme à la 
régie de fes a&ions , & à fe repofer fur 
fes promefTes comme fur le fondement de fes 
cfpérances. Dès ce moment, cette ardeur , 
cette fermeté, ces fencimens de générofité 
d'honneur qui lui étoient fi naturels bril
lèrent d'un nouvel éclat , parce qu'il le$ 
«erçoit dans des vues plus élevées & (ur 
un plan plus parfait. Il me confidéroit 
comme fon maître & je tâchois de l'imiter 
Comme un modèle fublime. Notre amitié 
augmentent à ' chaque' inftant , & je croi? 

?u'il fe feroit déterminé à fuivre mon 
zemple en s'engagent dans les Ordres facrés. 

Mais après deux ans de féjour au collège, 
il reçut ordre de fon père de fe rendre 
chez lui fans délai, parcequ'il a voit enfin 
obtenu pour lui un brevet de Capitaine , 
qui remplifloit le défir extrême qu'il avoit 
toujours eu de le voir entrer dans le fervice. 
Le même couder lui apportait une lettre 
àe fon oncle, qui le preflbit de la manière 
la plus forte de continuer fes études, avec 
promefle de le faire fon héritier univerfel 
fous cette condition» Dans cette lettre, le 
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projet du père étoït févéremcnt condamné 
& fa négligence à confulter un f ère amè
rement reprochée» M:?gré fun inclination 
décidée pour Us études , malgré l'intérêt 
qui l'obligeoit à ménager fon oncle, Eugèae 
ne balança pas d'obiir à fan père. 

IL apprit en arrivant que fpn pè>e & 
fon oncle s'étoient vivement difputés à fon 
iujst. Ce dernier ne pouvant rien gagner 
fur Pefprit de fon frère , avoit fût enjora 
un dernier effort en écrivant à foi neveu. 
Mais également offenfé contre l'un & contre 
l'autre, parce que fes follicitations auprès 
de tous les deux avoient été également; 
înfi*u<ftueufes, il fe retira à la campagne , 
après leur avoir envain reproché leur im
prudence & leur ingratitude. On aprit peu 
de tems après qu'il étoit mort d'une chiite 
de cheval , & qu'ayant fait fon teftament 
dans la première chaleur de fon reffenti-
tnent, un père éloigné qui ne lui étoit pas 
même connu avoit recueilli toute fa fortune. 
Eugène fe confola de ce malheur en penfant 
qu'il fe Petoit attiré par la foumiffion qu'il 
devoit aux ordres de fon père, & quoique 
cet événement detruific des efperances plus 
chères pour lui que la vie, il ne lui échapa 
jamais la moindre expreffion de plainte ou 
de reproche. 

OKQIUS , dans fa première jeunefle avoit 
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lié une amitié avec Agreftv, quoique lçurt 
caractères fuffent entièrement differens. 
Agrcftis avoit des notions très faines du 
jufte & de PinjuÛe , par lefquçlles il fe con-
conduifoit fans aucun égard pour l'opinion 
des autres. Son intégrité étoit univerfell* 
& inflexible \ & fon cara&ére ardent & 
ouvert faifoit abhorrer l'apparence mémo 
de la dii&mulation. Il étoic extrêmement 
jaloux de fon autorité & Ton voyoic régner 
dans toutes fe$ manières une (implicite rude 
que diverfes circonftances de fa vie avoient 
contribué à lui donner. Son père lui avoiç 
hïXé plus de deux cent mille livres fterlin. 
Mais comme l'qpconomie , qui i'avoit mis 
en état d'amaffer ces richefles » s'étendoit juf-
ques fur l'éducation de ce fils, par qui elles 
dévoient être pofledées , on ne lui enfeign*, 
ni politeffe ni littérature. Il eft vrai qu'il 
eut le bonheur d'époufer une femme dont 
l'efprit & ia douceur auroiene pu polir le 
diamant le plus brut, mais elle mourut 
1? première année de fon mariage, & ne 
lui laiiTa qu'une fille, k qui il tranfporta, 
ivec le nom d'Amélie qu'elle portoit, toute 
la tendrefiè qu'il avoit eu pour la mère* Cette 
tenckefiè engagea infenfiblement la jeune 
perfonne à vivre d'une manière fort retirée. 
Accoutumé à n'avoir autour de lui que des 
domeftiques , ou des inférieurs 9 qui ne lt 
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ginoient point, il fe lîvroit à tous les caprice;* 
de fon humeur, fans connoltre cette forcé 
de complaifance, qui devient habituelle à 
ceux qui vivant avec des perfonnes à qui 
ils ont intérêt de plaire , & dont la 
prudence retient fans cefle les écarts du 
tempéramment, craignent de s'attirer leur 
mépris en s'arrogeant une fupériorité quç 
perfonne ne voudroit reconnaître. Amélie 
en grandiilant s'accoutuma à ce caradtèrs 
autant par tendrefTe que par devoir ; & 
tomme Agreftis fentoit les défauts de l'édu
cation qu'il a voit reçue , il ne négligea 
rien pour perfectionner celle de fa fil!e, qui 
eft aflurément un des plus aimabks cara&ères 
que j'aie jamais connu. Sa foumiilîon aux 
volontés de fon père eft aifée & fans réferve; 
fon attachement eft tendre fans *£dation. 
Quoiqu'il règne dans toutes fes manières 
une nobîcffe & une dignité qui la fait 
refpedter, fes regards expriment la douceur 
& la fenfîbiîité. La liaifon intime qu'il y 
avoit entre Agreftis & le père d'Eugène fit 
naître entre Amélie & ce jeune homme 
une amitié qui commença dès leur 
enfance & s'accrut avec l'âge. Il étoit diffi
cile que des caractères comme ceux d'£u-
gène & d'Amélie puffenc fe connaître & fs 
voir long tems avec familiarité fan$ s'inf-
pircr une eftime mutuelle ; & h tranûtiori 
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de l'eftlme à Pamour entre deux perfonnes 
d'un sexe différent eft pour l'ordinaire fi 
imperceptible , qu'elle ne fut fans doute 
reconnue par Eugène & par Amélie que 
lon-gtems après l'avoir fentiè. 

AMÉLIE avoit près de dix-huit ans, 
quand Eugène revint de Puniverfité. Sa taille 
& fa beauté s'étoient également perfection
nées, &leur eflfct fur le cœur d'Eugène fut 
proportionné à ces progrès. Il remarqua 
aulfi en elle une émotion fi fenfible 
qu'il crut en deviner, la caufe. Mais s'il 
avoit trop de pénétration pour ne pas s'ap-
percevoir qu'il étoit aimé, il avoit trop de 
généralité , inférieur en fortune comme il 
Fétoit 9 pour ne pas cacher avec foin tout 
Pamour qu'elle lui avoit infpiré. S'il pen-
foit fouvent avec un plaifir extrême à (a 
prévention pour lui, il étoit des momens 
ou il éprouvait une forte de regret, dans 
la crainte que ces fentimens ne feiviflent 
qu'à la rendre malheureufe. 

MAIS tandis que tous deux inftruits de 
leur paflîon mutuelle faifoienc les mêmes 
efforts pour la combatrre ,• la rébellion éclata 
en Ecoffe, & Eugène fut obligé de fuivre 
fon Régiment. Il fe diftingua par fon cou
rage & par fon humanité. Le mauvais état 
de fa fortune Pempèehoit de donner un 
libre cours à fes fentimens ? mais on voyoit 
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en lui un zélé fi pur pour le véritable in-
térèt de fes foldats tant par les ades de 
bonté & de genérofité qui étojent en fou 
pouvoir , que par l'exadte difcipline qu'il 
leur faifoit obferver, qu'il acquit bientôt 
un crédit aâuré fur leurs efprits. L'abfence 
loin de diminuer fa paffion pour Amélie 
fembloit encore s'accroître par les efforts 
même qu'il faifoit pour l'étouffer. Mais 
quelle qu'en fût la violence il ne lui écrivit 
point , & fe contenta de faire mention 
d'elle en termes généraux, en la compre
nant dans'les complimens qu'il faifoit à fes 
amis lorfqu'il écrivoit à quelqu'un de fa 
famille. Il trouva à Ton retour que l'amitié 
qui lioit fa fœur & Amélie étoit encore 
augmentée, & par là les occafions de fe voir 
furent plus fréquentes y mais le plaifir que 
leur eaufoit ces entrevues étoit devenu 
plus tumultueux & plus confus, les deux 
amans fentoient de plus en plus que leurs 
fentimens fe découvroient à tout moment 
malgré eux. 

AMÉLIE avoit refufé plufieurs partis 
avantageux par leur rang & par leur mé
rite , dans Pefpérance, qu'elle ne pouvoit 
s'empêcher de conferver d'être un jour 
maitreiTe de partager fa fortune avec Eu
gène , tandis que celui ci perfiftoit avec 
fermeté dans une conduite qui fembloit 

devoir 
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devoir détruire tous tes projets d'Amélie } 
parce qu'il Paimoit avec trop de délicateife 
pour vouloir engager fotl fort à celui 
d'un homme qui n'ayoit à lui offrir que 
la médiocrité & la dépendance. Il eft vrai 
que Pobftacle que lé devoir y appôrtoft 
àuroit pu être levé peut-être en obtenant 
le confentement d'Agreftiâ, mais ceux qufe 
l'honneur y oppofoit n'en auroient pai 
moins fubfifté dans toute leur force. Il 
h'étoit cependant pas abfolument fans e t 
pérance , car quoique fon cbé$ance à la 
volonté de fôn père lui eût fait perdre 
l'héritage de fon oncle, il étoit fi bien 
dans Peiprit de fon Colonel qui étoit uft 
Seigneur du plus haut rang, qu'il ne voyoît 
pas d'impoffibilité à obtenir par ce moyerf 
quelque pofte dans Parméc qui pût juffr. 
fier fes prétentions , & lever tout d'un 
coup tous les obftacles qui s'oppofoient à 
ton bonheur. 

AGRESTIS s'étonnoît des refus de fa fille 
fans foupçonner qtiels vouvoient en être 
les motifs. Il avoit toujours déclaré que 
perfuadé comme il Pétoit qu'elle ne pren* 
droit jamais d'engagement ftns fon con
fentement , il ne la prefleroifc pas de fe 
marier contre fon inclination. ', 

AINSI Amélie continuoit à refufer tout 
les partir qui fe préfemoieat / & Eugène 
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à la voir tous les jours fans jamais lui 
rien dire qui eût rapport à fa pailion, jus
qu'au commencement de l'hiver dernier 
qu'il eut le malheur de perdre Ta fœur par 
la petite vérole. Dès lors fes vifites à 
Amélie devinrent plus rares & par là-më* 
me plus intéreffantes. Mais quoiqu'il ne 
craignit que trop que le peu d'occafions 
qu'il avoit de s'offrir à fes regards ne fournit 
à quelque rival plus heureux les moyens 
de l'ei&cer de fon fouvenir, il ne changea 
pas de réfolution à l'égard du filence qu'il 
s'étoit impofé, ni Amélie de conduite. 

CE fut environ vers ce tems-là qu'* 
Amélie fut demandée par Ventorus, fils 
aine d'une famille noble, & qui outre \ef 
grands biens qu'il poifédoit déjà attendoit 
beaucoup encore du crédit que fon perd 
avoit à la Cour. Mais Ventorus quoique for
tement appuyé par Agreftis & diftingué 
par les agrémens de la figure, fut reçu avec 
la même froideur. Il en fut furpris & dé
concerte , mais il n'en continua pas moins 
fes vifites en cherchant avec foin ce qui 
pouvait être la caufe de fon peu defuccés* 
brfqu'un jour qu'il étoit prêt, après bien 
des plaintes & des prières infrudueufes » 

< à prendre congé de fa maitreffe, il vit entrer 
Eugène dans le lieu où il étoit. Ventorus 
ne le connoiflbit point ? mais le trouble 
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qu'il remarqua dans les yeux de cette étrani 
ger,, & dans ceux d'Amélie lui annonça 
qu'il étoit fon rival & la caufe des refus 
qu'il avoit efluyés. Chaque inftant fortifioit 
& confirmoit fes foubçons , parceque fa 
préfence augmentait dans tous deux une 
émotion qu'ils chfrchoient en vain à lui ca
cher, & à iaquelle il ne pouvoit fe mépren
dre, quoique des yeux moins elairs-voyans 
que ceux d'un jaloux ne l'euflènt peut-être 
pas obiervé. Cette découverte le remplit 
d'inHignat.oa , & quittant brufquement la 
chambre il rencontra Agréftis fur l'efcaliec 
& le pria de lui accorder un moment d'en
tretien lecret. Celui-ci le conduifit dans 
fon cabinet où Ventorus lui dit avec em
portement qu'il ne s'étoit pas attendu à 
trouver le cœur d'Amélie prévenu pour un 
autre, & qu'il ne fOuvoit s'empêcher de 
fe plaindre de la faqon dont on en avoit 
agi avec lui, Agréftis avec la même chaleujc 
le pria de s'expliquer plus clairement, mau 
après un éclairciflèment aflea vif , ils je 
féparérent en meilleure intelligence, te 
père perfuadé que fa fille avoit une intri
gue avec Eugène , & Ventorus convaincp 
qu'Agréftis n'avoit Jamais approuve les pré
tentions de fon rival. Agréftis envoya fur le 
champ appeller f a i l l e , il lui fit d'un ait 
fivére des queftions auxquelles elle ne put 

tepondrer 
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répondre que par des larmes. Son filenct 
& fa confufion le convainquirent que Ven-
torus ne lui en avoit point impofé. Ain(î 
cédant de la queftionner, il lui adreffa une 
aigre réprimande pour le paffé & lui défen
dit à l'avenir tout commerce avec Eugène ; 
auquel il fit connoître fon refTentiment en 
le priant de s'abftenir de venir chez lui juf-
qu'à ce qu'Amélie fût mariée. 

QUOIQUE l'amour d'Eugène fût dès long-
tems prefque fans efpoir, il fut vive
ment touché du compliment d'Agreftis par
ce qu'il craignit qu'Amélie n'eût encouru la 
difgrace de fon père, & que celui-ci ayant 
conçu l'idée d'être jaloux de fon auto
rité ne fût dans la fuite tenté d'en 
abufer. Le bonheur de fa maitrefle étoit 
l'objet de tous fes defirs, & ce fut la 
crainte de le troubler en faifant naitre une 
querelle entre Agreftis & Orgillis , qui 
l'engagea à cacher à fon père ce qui venoit 
de fe pafTer. Il prétextait qUelqu'engagement 
quand il s'agiflbit d'aller chez Agreftis; & 
celui-ci qui n'avoit pas même l'idée des prin
cipes par lefquels il fe conduifoit ne douta pas 
qu'il n'eût inftruit Ion père des raifon de 
fon abfence & qu'il n'en fût fecrétement 

. et 

I 
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of&nfê > mafc comme il ne H» en témoigné 
pas le moindre «etfenttmenfl,. il crut. que> 
potur cease fois fo» aa*bmon feifoio tait* 
fou or te i l , ^u?il ne diffitautei» q«e 1 » » 
ptéveilin on* rlipture ouvBke. > & q»?i* 
cqitfervott toujours Hefpéwttce d'effedu* 
un- jet» le* P»>>«" 9»>il> a w o i c fotm® d o 

concert ay«ïJ«*fite. Vti fc*p<;or* de nwu* 
vaife volonté .dan* u» autr*. te but tel»..; 
jours naître dans celui qui l'a formé. 
Agrèftis qui attribuoit à fon ami de* 
motifs qui lui paroiffoient dignes de tout 
fou mépKs,Haccurilfoiilep»i8* ate*> une froi
deur & t#e réfwve , dont, il fupofoi* q»« . 
rûgaoro* parla caufei Qsgiljfrs-en. aperçu* 
enfin, mai* ajfctrjbuatny > ^m **** estt*'coa?i 

dw«aattx caprices dtoo «raflète #»'« av^i», 
toujours »%i^»- »l l**-«Bndi»;&ns au»e. 
eifptication. nég&gjence pour négMfensa, «eh 
q p rompis to#t oommeteft'ewite tes deu* 
fàiniltes. . -. . . . , M 

CE*BKD*»t Eugène fmyaifc invar-iab»-
ment la conduite, défintéreffée qtfils'etoifr> 
impose j & Amélie, la piemière fois qu'
elle vit VeWKtfns, après fa converfauod. 
avec fon* père»loi annonça qu'elle ne le re-
veHoit jamais. Celui-ci recourut encore * 
Agrèftis mais levieilliard-ferme dans fesprin-
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cipes lui répondit qu'il avoit déjà employé un 
fa faveur toute l'autorité que Dieu & la nature 
lui don noient fur fa Elle, & que quelque-
fujet qu'il eût de s'en plaindre, il rtejfe croy-
ojc pas en droit de la rendre malheureufc 
en la forçant de s'unir à un hpmme qu'elle 
it'qimoit pas. Vgntorus mortifié de ce mau» 
vais foccés s'informa de ce qu'étoit Eugène, 
auquel il (uppofoit toujours qu'il avpit été 
facrifié. Il apprit fa (ituation, & fon an
cienne familiarité chez le père d'Amélie. 
Il réfléchit fur Pembarras où ils lui pa
rurent tous deux dans l'entrevue dont le 
hazard l'a voit rendu témoin ; il voulut fe 
perfuader que fon rival quelque mépri-
fable qu'il fût * avoit eu trop de fiiccés dans 
fes amours pour qu'un mari pût lui fuc-
céder avec honneur. Du moins s'il ne le 
croyoit pas , il eut foin de le publier. 
Four effacer la honte d'un refus , il infî-
nuoit que c'étoit par cette raifon qu'il avoit 
tout d'un coup ..interrompu fes foins, en 
fe félicitant du bonheur qu'il avoit eu Re
chaper à ce danger. 

CINQ, ou fix femainçs après, le hazard fit 
que Ventorus accompagné d'un jeune Of
ficier de fes amis rencontra Amélie au mail. 
Elle étoit avec plusieurs autres dames & 
fcavaliérs , il affetta de la faluer avec un 

C L * 
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refped irronique, qui avoit tout l'air d'urfe 
infiilte, mais dont Amélie quoiqu'elle le 
regardât dans ce moment en face , ne fil! 
pas femblant de s'appercevoir. Ce calme 
le déconcerta. Son cœu? étoit pleftf* 
d'une rage qu'il ne pouvoit exhaler. Dans cet* 
te agitation il fe détermina à la Cuivre, lans 
favoir lui-même à quel deflein. H n'avriit 
pas fait 50 pas qu'il aperçut Eugène ve
nant à eux, mais qui dès* qu'il aperçut 
Amélie le détourna dans une autre allée* 
Ventorus le remarqua & cette vue lui 
fourniflant un moien de Satisfaire fon dé
pit (ans manquer aux lôix de Phon-
neur, il fit part de fon projet à fon ami, 
& tous deux fe hâtent de fuivre Eugène 
lui firent un grand éclat de rire en face» 
en le heurtant fi rudement qu'il eut de la 
peine à, s'empêcher de tomber, puis s'ar-
xetant tout d'un coup its -le retournèrent » 
comme pour s'excufer 4e te qui venoit 
d'arriver * & afFeélèrent • une extrême fur-
prife en le reconnoiflant. Ventorus après 
lui avoir fait une profonde révérence, & 
lui avoir demandé excufe d'un ton de mé
pris , lui dit qu'il y avoit dans l'allée voi-
fine une dame qui feroit charmée d'avoir 
l'honneur de fk compagnie. Eugène ré
pondit à cette infultc/qu'il ne fuppofoit 
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jamais que Ton eut intention de l'offenfer ; 
& qu'à l'égard de la dame dont il parloit, 
fi c'étoit une femme d'honneur on ne de-
voit faire mention d'elle qu'avec le refpeét 
dû à ce cara&ère. Ventorus répliqua n qu'il 
„ ne pou voit décider fi elle étoit femme 
„ d'honneur , mais qu'il étoit perfuadé 
3, qu'elle avoit été obligeante envers lui ; 
„ & qu'elle feroit fans doute bien aife de 
,3 voir quefes faveurs, quoiqu'aujourd*hui 
9 négligées, n'étoient pas tout à fait oubliées. 
Eugène à ces mots ne fut plus maitre de 
fa colère, & fe tournant vers Ventorus il 
lui donna un fouflet qui i'étendit à fes pieds. 
Celui-ci fe relevant auflî-tôt, voulut mettre 
Pépée à la main , mais il en fut empêché 
par fon ami. La foule commençant à 
s'afTembler autour d'eux ils fe Réparèrent 
avec des expreflions mutuelles de colère & 
de mépris. 

LE lendemain Ta mi de Ventorus ap-
porta à Eugène un billet , auquel celui-ci 
répondit en ces termes : „ Monfieur ! 
35 La conduite que vous avez tenue hier 
33 au foir m'a prouvé que vous étiez un 
33 mal-honnête homme , & votre billet 
33 de ce matin que vous êtes un fol. Je 
,3 ferois l'un & l'autre (î j'acceptois votre 
„ défi. Je fuis refponfable à Dieu & à ma 
„ patrie d'un devoir que je ne puis violer 

CL* 



„ fèns içfemip j & je £o# à l^g £ à 
J? l'autre gffe vip, }qW JJÇ t^ ppç façp 
^ e?tw£gân(£ donner contre Ĵ  vfyr^ 
i Je ne ^oute p%s ,que y j t^ ne tfny^ 
? fiez jpa totty^p, mais vous ce (ayrje^ 
^ me d^honorer. P$utL çtrç gn lifeni ce? 

# ci , yoijs gpplRudirez-vffus de yQtRe fui 
l» rptç; ^ i | jpjjyçpez-vpujs gçe je porte 
g vue çpep pj\ajble de? jflP garantir d'uij 

» Çfiftntf» * . u n e W « P PP1? *âtieç 
^ l'i^olencp ^. Ceijt ayec cette lettre 
ope l'o^çiçr Fptpjjnia dhyê  Veijtqrus, qui 
fa Ipt av^c ppps les tranfports de rage 
Oonj: jjrç h$t$çae c^p t̂pe lpi eft capable. 
Spn 31m fit ce gu'il pup pour le tranqui-
Jtfer. Il lui feprçfenta , qu'Eugçne n'étoit 
gu'un poltrprj, un gueux, qu'il ne devoit 
punir qu'en le dépouillant d'un titre qu'il 
|vpit ufurpe. Ce qu'il difoit étoit la 
chofe du monde la plus aifée. Ventorus, 
entra dans l'idée de fon ami & l'on eut 
foin de publier, qu'Eugène, après avoir 
donné un foufflet à une perfonne du plus 
haut rang, a voit refufé de lui donner la 
fatisfadlion , que celui-ci avoitbien voulu, 
$'abai(Ter à lui demander. 

CE n'eft pas pour avoir refufé un 
dé£ , qu'Eugène pouvoit être puni ; 
puifque les loix militaires lui en faifoient 
ÇJ?( devoir. Mais cette conduite lui attinj 
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]e mépris de fes Supérieurs, qui dès lors 
cherohèreat des prétextes pour lui ôter fa 
«lace. Les amis de Venturus débi
tèrent , que l'*fte de violence dont 
Epgène s'étoit tendu coupable ayant ete 
coromife dans l'enceinte d'une maifon Ro-
yale, c'étoit une tâfo» très-valable de le 
cafler, puifque ce crime Je foumettoit à la 
•peine d'avoir le poing coupé,félon les ter
mes d'une ancienne loi , qui bien qu'hors 
d'ufage , n'avoit jamais été révoquée. On 
faiGt «et expédient & Eugène perdit fa 
place. . 

ORGILLIS fe trouvoit alors a %o 
milles de Londres. Son fils lui avoit 
caché fa querelle avec Ventorus, pour n'ê
tre pas obligé de l'inftruire de ce qui l'a-
vou caufée. Mais les fuites étant de na
ture à n'être point déguifées, il étoit ne-
ceflaire de prévenir le rapport qu'on pour
voit lui en faire , & Eugène partit 
fur le champ pour aller le trou
ver à fa campagne. Mais fon père en̂  par-
toit dans le même - tems pour fe rendre * 
Londres. Il avoit reçu les avis fort va
gues des procédures commencées contre 
fon fils, & quoiqu'il augurât de fon fî-
lence qu'Eugène s'étoit rendu coupable de 
quelque indifcrétion} comme il ne foup-
çonnoit pas qu'on pût Paccufer de lâcheté, 
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il crut qu'il ne lui feroit pas difficile de 
le foutenir par fon crédit contre des ref-
fentitnens particuliers. Ne le trouvant 
point chez lui en arrivant à Londres, il 
fe rendit chez le Miniftre, à qui il étoit re
devable de la place qu'il avoit obtenue. 
Il ne put apprendre que fon [61s avoit re-
fufé de fe battre, fans entrer dans des trans
ports de rage fi violens, qu'il fembloit avoir 
perdu la ^raifon. Vomiffant un torrent 
d'injures * d'un ton de voix qui ne 
reflembloit plus à celle d'un hom
me, il déclara, qu'Eugène étoit indigne 
de porter fon nom & qu'il le renonçoit 
pour jamais. 

LE malheureux Eugène revint à Lon
dres le même jour. Il étoit tard quand il 
arriva, & le domeftique qui lui ouvrit la 
porte, lui dit les larmes aux yeux, que 
fon père s'étoit retiré fort en défordre & 
qu'il avoit donné ordre en fe couchant 
de lui défendre pour jamais l'entrée de fe 
maifon. 

A C E T T E terrible nouvelle, Eugène 
refta pendant quelques momens immobile; 
puis fe retirant (ans répliquer un feul mot» 
j[l vint me trouver. Son vifage étoit 
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pâle, fon air égaré, & fes yeux remplis de lar
mes. Il fe jetta dans un fauteuil, & me mettant 
entre les mains une copie de fa réponfo 
à Ventorus, il prévint mes queftions en 
me racontant ce qui s'étoit pafle entr'eux. 
Après lui avoir dit tout ce que l'amitié 
& la raifon pouvoient me fournir, je 
rengageai avec beaucoup de peine à fe 
coucher. Pour moi je reftai debout 
occupé à méditer fur les divers argument 
que je pourrois employer pour convaincre 
Orgilis, que fon fils, loin de mériter fa 
colère, avoit donné une nouvelle preuve 
de Pexcellence de fon caraâère. Je me 
rendis chez lui dans la matinée ; mais ce 
ne fut qu'après bien des folicitations que 
j'obtins d'être admis dans fa chambre. Je 
le trouvai au lit, où il avoit pafle toute 
la nuit fans repofer. Je me flattois, que 
le defordre où il paroiffoit, étoit caufé par 
les combats de la tendrefle paternelle; 
mais je n'eus pas plutôt fait mention de 
fon fils, que ce nom feul lui caufa de 
tranfports de colère fi violens qu'il en 
perdit la parole. Je me retirai convain
cu , qu'un Ange même auroit en vain dé
ployé fon éloquence fur ce fujet. Je ne 
rapportai point à Eugène des circonftances 
auffi affligeantes. Je me contentai de lui 
çlire, qu'il feroit plus à propos de laifler 
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gaffer quelque* jojurs ava^t 4e fèke d'an-1 

très t*fitative$ pou? 4onfiex m rçfleoji-
jnent le tems de fe .c*lmwr $ parçeqiie 
|bn pè$f étoi$ ^jcAfoment m^^de. Eu-
jèoe ne put apprendre qw fon p « e 
était irvdifpofé tfarc yppaçdi? w t&çcnt 
de larges. U aHoit tow \e§ foir? s'in
former de fa fente en fi^pp^nt £ ta 
fenêtre de fon dçnwftique qui 4o0fto£t 
fur la rue. lorfgti'ii apprit: qu'il étoit /en 
danger, il me conjura de hits m dernier 
effort <en allant encore un? fçis fup-
plier qu'il lui ftit permis feyl$«ient 
de le voir , puifqu il tve pouvoit. 
efpérer qu'il voulût tien lui pardonner. 
J'y fus; mais mon nom feul cwfa à 
Orgilis un tranfport de colère , qui 
le fit tomber dans Je délire. Il n'eft pas 
poffible de décrire l'eifet que fit cet acci
dent fur le fenflble Eugène. Quelquefois il 
traverfoit la chambre à grands pas comme 
un défefpéré ; un moment pprès tes 
yeux fixés à terre, il reftoit immobile fur 
une chaife, dans une infenûbilité ftupide. 

. Ce fut dans un de ces accès qu'on vint lui 
apprendre que fon père venoit d'expirer & 
qu'il l'avoit déshérité, en déclarant que 

.Pinfàmicl dont fon fils s'étoit couvert, étoit 
l'unique caufe de Ci mort 
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EUGB'NB écouta ce récit fans aucune 
apparence de furprife, ni d'émotion ; mais 
on ne pût jamais lui perfuader de changer 
de pofture, ou de prendre quelque nourri
ture, jufqu'à ce qu'enfin l'cpuifement 
le fit tomber dans un fommeil, qui fuf-
pendit pendant quelques heures l'agitation 
yiolente de foi) ame. 

LE foir de l'enterrement de fon père » * 
je le vis s'envelopper dans une grande ca
pote, qui étoit à mon domeftique, & fui-
yre de loin le convoi funèbre. Quand 
la cérémonie fut achevée , il fe jetta 
fur le tombeau. Là dans un filence, qui 
ç'étoit interrompu que par des fanglots, 
& cachanp fon vifage dans la pouffière, i| 
donna un libre cours à fes larmes. Je 
l'avois fuivi; mais je crus qu'il fe-
roit imprudent de mettre obftacle à la 
folemniré de fon afflidlion , & je ne l'inter
rompis que lorfque le jour étoit prêt à 
paroitre. Quoique furpris & même un 
peu confus de me voir auprès de lui; 
il fouffrit cependant que je l'entraînafTc 
loin de ce trifte lieu. 

IL me dit le lendemain, qu'il me fe-
roit encore à charge pendant quelques jours, 
fi je voulois bien continuer à lui donner. 
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un azyle, pendant lefquels il cherctieroit 
quelque moyen honnête de fubfifter. H 
eft vrai, qu'il étoit entièrement deftitué de 
fecours, fans bien, fans état ; mais il ne 
feplaignoit point, & toutes mes inftances 
ne purent lui faire accepter le moindre fe
cours en argent. 

QUELQUES jours après, il vendit fou 
épée, fa montre & fa bague, & s'engagea 
comme (impie matelot fur un vaifleau que 
des particuliers avoient équippé pour ten* 
ter la découverte d'un paffage aux Indes 
par le Nord- Oueft. En me failant part 
de cette réfolution défefpérée, il me parut 
parfaitement tranquille. Mon cher ami» 
me dit-il, je me fuis toujours fait un 
point d'honneur d'obéir à Dieu , comme 
au premier Auteur de mon être, au feul 
objet de mes efpérances. Je n'ai nul re
gret d'avoir conftamment adhéré à ce 
principe, même aux dépens de tout ce 
qu'on eftime dans le monde. J'ai per
du ma fortune, ma réputation & l'objet de 
mon amour. Mais je conferve ma vertu, 
& je fuis affûré d'en être un jour récom-
penfé. J'avoue, que je defirerois ardem
ment de jouir de l'amitié, fi ce n'eft 
pas de l'amour d'Amélie. Elle entendra 
parler de moi comme d'un homme désho
noré, déshérité, d'un lâche, d'un vaga-
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bond, d'un fugitif, & je n'ai que trop de 
raifons de penfer que je dois renoncer 
à fon eftime. Mais fenfible comme elle 
eft, le chagrin & la pitié l'affeéteroient plus 
vivetaent que le mépris. Il vaut mieux 
pour fon bonheur la laiifer dans l'idée, que 
je ne mérite que ce dernier fentiment. Par
mi ceux qui la recherchent * il eneftqui 
font dignes d'elle, & je ne dois point eiTaier 
de priver un autre d'une félicité dont je ne 
faurois jouir. Je parts demain j & en quit
tant ma Patrie pour chercher des pays in. 
connus, vos tendres embraflèmens font le 
fèul bien que j'attends encore. 

J B n'étois pas en état de répondre 
à ce difeours. Eugène voyant corn-
bien j'étois affligé, me quitta peut-être 
dans la crainte que ma foibleife devenant 
comagieufe, n'ébranlât fa réfolution. 

LE lendemain je l'accompagnai au vaif. 
leaui II m'entretint de chofes indifférer 
tes; & lorfqu'il fallut nous féparer, il me 
ferra la main & me quitta brufquement fans 
prononcer un feul mot. Je me hâtai d'en-
trer dans la chaloupe, qui devoit me rame-
ner à terre, & je ne voudrois pas pour tous 
les Royaumes du monde éprouver encore 
une fois la peine que ce cruel moment me 
fit reffentir* 
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T&t eft, Mooffieàr» l'ami1 que j'ai'perl 
du. Tel eft cet homme q*ie le monde blâ
me de n'avoir pas accepté un défi: Mais 
aucun de ceux qui font touchés de'fes ma!-» 
heurs ne doit fouhaiter qu'il s'y fut fouftrait 
par une conduite différente. Celui qui 
peut ne point plaindre Eugène eft un monC 
ire jftutôt qu'un homme. 

O N me demandera .peut* être, pour-, 
quoi >e publie cette hiftoire fous des nomt 
fuppoiés; ou de quel droit je me permets 
de U\vc ce que lui-même s'eft défendue 
Je conviens que c'eft mon amitié poui! lui^ 
qui m'y engage ; mais je ne crois pas que 
je pbhïe en être b'famé. Il eft poffible 
que la letflure de ces fdtrilles caufe à l'airtiablé 
Amélie la' plus teridte & la plus fenfiblé 
peint', mais je rétablirai dans fôn1 eftimé 
celui de tous les hommes qui en eft le plui 
digne: J'offrirai au monde de nbuVfeaux 
motifs à la vertu. L'exemple d'Eugène eft 
vraimept illuftre, & puffqu?il ne pteitt raan?. 
quer d'exciter l'émulation, c'eft un devoir 
de le mettre au jour, 

4* % 
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A D V E N T U R E R N°. 70. 

M O N S I E U R , 

J ' E fuis cet homme dont votre correfpon-
dant a jugé à propos de faire mention fous 
le nom d'Agreftis. Il y a dans ce qu'il dit 
de mon caradère des partfculiarités, fur let 
quelles il s'eft trompé. Mak j'aime à agir 
rondement & je lui pardonne volontiers de 
n'avoir pas eu deffein de me flatter. Mon' 

I coeur eft peut « être àuffi fenfible que celui 
d'un autre, & les principes qui portent un» 
homme à foire des belles adions ne lui font1 

point étrangers. Mais pour en revenir à» 
. vous, non - feulement J'approuve que vous1 

1 ayez donné place dans vos feuilles à l'hit 
1 toire d'Eugène, mais je veux en publier la 
I , fuite, à laquelle vous avez peut-être plus 

de part que vous ne penfez. 
IL faut, Monfieur, que vous fâchiez, 

que j'avois remarqué depuis quelque tems, 
que ma fille étoit beaucoup plus trifte qu'à 
l'ordinaire, quoi qu'elle fut déjà devenue 
très férieufe depuis qu'elle avoit refufé la 

\- main de Ventorus. J'étois réfolu de i'ob-
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ferver avec foin. Ainfi ne la perdant prefqué 
pas de vue, je la farpris, il y eut famedi" 
pafle huit jours, fondante en larmes & vo
tre feuille à la main. Je la lui arrachai, & 
mettant mes lunettes, je commençai à lire 
avec des violens foupqons, que cette ledure 
me découvriroit quelque fecret. Son accès 
de pleurer ne faifoit qu'augmenter, & en 
psrcoijrant le papier, je fus convaincu, 
qu'elfe étoit elle -même par quelque côté 
intéreffée dans cette hiftoire, qui à la vé
rité me parut remplie d'infortunes. Je la 
preflai fi fort fur ce fujet, qu'elle me mil; 
vos deux autres feuilles entre les mains, en 
me difant le nom des intérefles. je me mis 
alors à lire avec beaucoup d'empreffement » 
qupiqu'à vous parler fincèrement* j'eufle 
toutes les peines du monde à diftinguer les 
caractères des trois dernières pages. Quel 
honnête homme que cet Eugène ! penfai - je 
alors en moi-même, & jettant les yeux 
fur ma fille, il mefèmbla, qu'elle n'avoit 
jpmais tant reifemblé à fa mère que dans ce 
moment. Je lui jettai les bras au cou & 
lp bajiai tendrement, fans lui faire part 
^e ce que j'avois dans la tête. Je lui 
dis feulement pour l'encourager, qu'elle 
n'avoit qu'à continuer à fe bien conduire & 
qu'elle feroit heureufe. Je fis venir moi* 
carotte, avec lequel je pie rendis direéte* 

ment 
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beat chez Bénévolus, à qui je demandai 
le nom du vaifleau fur lequel Eugène s'étoit 
embarqué. Je ne fais fi le bon Eccléfiaftique 
devinoit mon intention Î mais il me regarda 
comme s'il avoit été hors de lui - même & 
me répondit avec une forte d'empreflement 
qui tenoit du tranfport, que ce vaiifeau 
ayant eu un accident en fortant du port, 
avoit été obligé d'y rentrer, & qu'il étoit 
actuellement fur la Tamife, près de Gra-
vefend. Avec cette nouvelle je vins 
rejoindre ma fille, & que je lui fis part de 
mon projet. ^ Amélie, lui dis - je, j'ai tou
jours regardé le Capitaine comme un hom
me de mérite, & lorfque j'ai eu lieu de 
croire que vous l'aimiez, ce n'eft point 
parce qu'il n'avoit ni titre ni biens que j'ai 
cherché à vous féparer, mais parce que je 
ne pouvois fouffrir fa profeflîon, & que 
j'avois réfolu, que vous n'épouferie* jamais 
une coquarde. Eut - il été Général, je lui 
aurois toujours préféré un honnête citoyen 
qui contribue à faire fleurir le commerce & 
la navigation. Outre cela j'étois fâché de 
vous voir former des projets à mon infu. 
Mais on vous faifoit grand tort & au Capi. 
taine aufll Toutes mes objections font 
levées. Il n'eft plus Officier & il n'a 
jamais voulu vous engager à vous fouf-
traire à mon autorité. C'eft un cœur ex-

R 
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cellent & je l'aime comme s'il étoit mon fils.' 
Il n'eft point parti encore, je veux mie 
vous lui écriviez de votre propre main , & 
que vous lui marquiez que je dis, qu'il faut 
qu'il devienne votre époux; J'ai affez de 
bien pour vous deux, & s'il me plait j'en* 
ferai un Lord. La pauvre enfant eut tout 
le tems que je lui parlai Ton mouchoir de
vant les yeux, & je ne m'apperçus pas d'à* 
bord, qu'en apprenant que le Capitaine n'é-
toit pas parti, elle s'étoit évanouie. Nous 
fûmes près de deux heures à lui faire re
prendre connoiflance. Au bout de quelques 
momenselte fe remit & m'apporta le billet 
d- joint. 

A Ç U Ç E N E . 

MO N S I ?U R , 

JLVloN cher père m'ordonne de vous 
prier de revenir inceflament & terre & de 
regarder déformais fa maifon comme la vô
tre. L'hiftoire de vos malheurs & de vos 
ftntimens qu'il vient d'apprendre par un 
accident dont je ne puis à préfent vous 
inftruire, l'a vivement touché, & lui a fait 
prenAre la réfolution de vous faire fon hé
ritier» fans préjudice de 

Votre très-humble Servante 
A M B ' L I E . 
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B O N , dis-je après avoir là cette épi* 
tre, mais ajoutez au bas afe&ionnée, fang 
auoi il ne voudra pas revenir. Cela ta fit: 
fourire. je fus charmé de lui voir un peu 
de gaieté, & lui ayant fait ajouter avec 
quelque difficulté le mot que je voulois, 
j'envoyai fat te chartip ma lettre par un 
domeftique à cheval, que je fis fuivre par 
une voiture à 4 chevaux, dont le cocher 
eut ordre de prendre en partant le Doéteur, 
ami d'Eugène. Je ne vous dirai pas, 
Monfieur, ce que fit & dit Eugène à la ré
ception de cette lettre. Il fuffit de favoir 
qu'en trioins de huit heures il étoit chez 
moi avec fon ami. Je ne Vous dépeindrai 
pats non plus l'entrevue des deux amans s* 
C'eft aflez que je vous dift, qu'ils feront 
mariés jeudi. 

J'AJOUTE dans Pappoftille de ma Lettre 
quelques particuliarités, qui ne font que 
pour vous y dans l'efpérance qu'elles vous 
engageront à venir honorer la noce de vo
tre préfeftee. J'ofe croire que vous parta
gerez le bonheur dont vous avez été Pinfl 
trument, & je vous affûre que vous ferrâ 
le plus grand plaifir à toute la compagnie^ 
mais fur - tout à celui qui eft de tout fon 
cœur &c. &c. &c. 

A G R E S T I S . 

Ra 
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******** ****:********+** 
IL O D E SUR L E S V E R I T E ' S D E L À 

R E L I G I O N , par M. D E C A M U S * 

lue à l'Académie de Befanqon à la 
féance de la S. Louis 1769* 

Uel ejjort aujourd'hui, fur ces rives rnor* 
telles, r * 

Ofe élever mes yeux aux clartés éternelles! 
Seconde mes tranfport par tes fecours ptdf 

fans y 

Grand Dieu! rcns* Toi propice à f ardeur 
qui ntinfpire^ 

Et de ma foible lyre, 
Sous ma main chancelante, enflamme les 

accens. 

Sublime vérité, déjà iïun corps fragile 
Tu fais à mes regards difparoitre l'argile. 
La vie eft un éclair, P homme dés le berceau 
X>u jour qui nait pour lui femble fuir la 

lumière. 
Et prompt en fa carrière 

rA pas précipités il s'avance au tombeau. 

Q, 
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Fortune, rangs, plaiftrs , vos ombres 
pajfagêres, 

Dans la nuit du menfonge éclatantes chimères9 

En trompant notre efpoir s*érigent des autels: 
Phantùmes du bonheur, ces fiateufes images^ 

Ravijfant nos hommages 
Par un culte honteux dégradent les mortels. 

Sorti du noir cahos, V infiant qui me vit 
naître 

Fit briller dans mon cœur la grandeur de 
mon être. 

Là je] puis contempler mes devoirs £f? ma fin; 
Sur mes propres débris je m'y verrai revivre, 

Et cet augufte livre 
A mon œil étonné dévoile mon defiin. 

Trop aveugh mortel, égaré dans ta cour fief 
Des biens que tu pourfuis le tems taritla four ce: 
Fatigué deplaifirs, tu cherches à heureux jours* 
JJn glaive menaçant s'élève fur fa tête. 

Déjà la mort s'apprête, 
Et le torrent fatal f engloutit en fon cours. 

De la defiruBion Puniverfel empire 
A fes trifies arrêts te force de foufcrire ; 
Tes efprits allarmés reconnoijfent fes droits, 
Mais apprens que ton ame àfes coups échappée 

Sans en être frappée^ 
Par un nouveau defiin te foufirait à fes loin* 

R 3 
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. Frévien fejçu? affreux, oùUm heurt derrière 
Va rouvrir pour jamais tes yeux a la lumière* 

JjM horrible cl§rté, de tonfrêl* bonheur 
A tes fens éperdu montrera F^n^rtume9 

% Quand Fétemçl bithume 
Allumé par ton Dieu vengera tm erreur* 

Tfun terrible avenir que F image funefle 
Confacre a tes devoirs le moment qui te reflet 
liens enfin ton hommage au Dieu de l'univers £ 
Sa voix t'appelle encore aux Brillantes contrées 

fies voûtes azurées : 
# pour aller à lui tu veux rompre tesfers* 

Le jufle vit heureux & s} élève à la gloire* 
Il combat dans la paix, il meurt dans la vi&eiren 

De fon feeptre éternel vois F éclat radieux ,* 
Vois auprès du Très-haut le riche diadème ' 

Que la bonté fuprême 
\ Sur fon augufte front fait briller dans les cienx% 

Quand à lafombre nuit notre ame condamnée 
Jroit dans le néant finir fa defimée ; 
Quand des nœuds immortels Punir oient à nosfens 
tour F en rendre à fon choix ou Fefclave ou la » 

Reine ; 
Le frein qui les enchante^ 

i a - vertu, devroit feule obtenir fon encens* 
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Si dHun fiupide orgueil follement enivrée, 
A des honteux excès brutalement livrée, 
Combattant fes remords, s'épuifant en déjtrs 
Dumoiyi* elle goutoit fes coupables délices ! 

Mais quels inflans propices 
Lui lajfferont la paix aufein des fauxplaifirs? 

Le crime étale en vain Nclat qui P environne: 
H promet le bonheur, la vertu nous le, donne. 
Tu le voulus, ê Dieu ! qu'épris de fes attraits 
Vhome brtfant F autel que notre erreur encenfe, 

Même dans l'indigence 
Fut riche de tes dons, liiureux par tes bienfaits. 

III. L O G O G R I P H E . 

JL L tfeft pas de mortel qui ne mefajfe naître» 
Et je puis me vanter de mon utilité. 
Aujfi-tèt cependant que je viens à paroitre 

Avec foin je fuis écarté. 
Le peuple très-peu s'inquiète, 

S'il me rencontre fous fes pas. 
Mais un riche ne me voit pas 

Sans marquer une horreur fecrette. 
Et fi pourtant je lui manque deux jours, 
Non feulement il reffent mon abfence9 

M au on P entend fe plaindre £5? crier aufecours. 
fart ive,.. &Juisfoudain chaffé defapréfence. 

R-4 
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< Telles [ont des humains les contrariétés ! 
Mais en voici de plus grandes encore* 

QUon me mette la tête aux pieds ? 
Von me refpeBe, l'on m'honore. 

Et j'excite les vœux des plus grands des humains* 
Autrefois méprifépar les anciens Romains. 

J'ai fu leur donner des entraves 
Et de ces fiers vainqueurs faire de vils efclaves? 

LE mot du L O G O G R I P H E du mois 
pafle eft C O R de CljaJJe, dans lequel oq 
trouve Roc & Or. 

4e 
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IF. PARTIE. 

LE 

N O U V E L L I S T E 
S U I S S E , 

OU 

A N N A L E S P O L I T I QJJ E S 
D E L' E U R O P E . 

I T A L I E 

J ^ O M E . Les lettres de Venife annon
cent qu'on y travaille avec application à 
diminuer & même à éteindre peu à peu les 
Communautés Religieufes, en fixant le nom
bre des maifons, en défendant d'y rece
voir des Novices & en profcrivant la quête 
par rapport aux Ordres Mendians. Maison 
n'y eft pas moins occupé de l'augmenta
tion des forces navales de la République, 
dans la vue de pouvoir envoyer au prin-
tems prochain x^ne elcadre confidérabte dans 
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les mers du Levant D'urt autre côte ta 
République de Gènes n'eft; rien moins que 
tranquille pir rapport à fes cKffarens avec 
les habitans deSan-Rémo, qui, à1 ce qu'on 
aflure, ont obtenu la protection- de L'Em
pereur, comme étant le défenfeur de leurs 
privilèges. On aggtandit le port de la ca
pitale , on reçoit diacjjufe jour dès recrues 
qu'on incorpore dans les régimehs déjà fur 
pied, & l'ojr travail ^meçtre fes finances 
dans le meilleur ordre poffible. Des avis 
pofterieurs & relatifs à cette importante 
affaire, ne permettent pas de douter de 
l'intérêt qu*y prend la Cour Se Vienrte & 
affurent que le m omtoirr Impérial, qui or
donne aux Génois de remettre dans l'inter
valle de trois mois les habitans de San-
Remo en jouiffance de tous leurs droits, 
a été publié & affiché où il convenoit. 

M- CONTI , nommé par le S. Père à 
la nonciature de Portugal, fe difpofe à par
tir dans peu pour fe rendre à fa deftina-
tion. Sa Sainteté a fait imprimer une let> 
tre circulaire, adreflee à tous les Evêques 
étrangers de même qu'une Bulle pour an
noncer le jubilé. 

O N parle d'un avantage remporté par 
l'avant- garde de la flotte Ruffe fur plufienrs? 
Corfaires Barbarefques, & d'un armement 
très conûdérabb préparé par l'Empereur de 
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Maroc, pour s'oppofer aux opérations de 
cette flotte fur la Méditerranée. 

SA MAJ. Catholique vient d'accorder 
eu S. Père la permiilion de faire tirer une 
copie du traité conclu autrefois entre le 
Pape Sixte V & la Cour d'Efpagne, pour 
la fuppreflïon des Jéfuites , matière fur la
quelle on garde actuellement à Rome un 
profond fîlcnce. 

SUIVANT une lettre d'Ancone, les nou
velles qu'on y reçoit du Levant confir
ment la prife de Trébifonde par le Général 
Totleben. Cette ville étoit autrefois la ca
pitale d'un petit empire, & Mahomet II 
«n fit la conquête en 1461. 

O N a commencé à fupprimer quelques 
petits Couvents dans la Lombardie Autri
chienne, & Ton parle d'en réformer d'au
tres plus confidérables. 

LE Pape a fait chanter un Te Deum 
dans l'églife de S. Pierre pour la précieufe, 
confervation du Roi de Portugal, & lui a, 
envoyé un Bref à ce fujet. 

LE Roi de Sardaigne a nommé le Duc 
de Chablais, Commandant-général de fes 
troupes, & l'on s'occupe toujours à Tu
rin de nouveaux préparatifs de guerre. 

LE bruit court que 1 s, bat. de troupes 
de France ont ordre de fe rendre en Pro
vence & de paflèr de là dans l'Etat de Gènes, 
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F H A N C E 

A A RI S. Le Parlement de Bretagne 
vient d'ordonner aux Gens du Roi & 
à leurs Subftituts, de prendre des infor
mations exades fur la conduite que tiennent 
dans les différentes villes de cette Province 
les ci-devant Jéfuites & d'en rendre compte. 
Les Députés de cette Cour fouveraine font 
arrivés dans la capitale & ne tarderont pas 
à être admis à l'audience du Monarque. 
Les Gens du Roi du Parlement de Paris 
ont été chargés de remercier S. M. de ce 
qu'Elle a bien voulu faire pour rétablir Tor
dre dans la province de Bretagne & de la 
fupplier de couronner fon ouvrage par le 
rappel des deux Procureurs généraux. Us 
fe font acquittés de leur commiflion & le 
Monarque leur a répondu d'abord qu'il fe-
roit fes réflexions fur ce qu'ils lui difoient, 
& -a déclaré enfuite que ces Magiftrats n'é-
toient point détenus pour les faits dont ils 
avoient été accufes, mais pour d'autres» 
qui n'ont aucun rapport à leurs fondions 
& dont S. M. ne doit rendre compte à per-
fonne. H s'eft tenu le 23me. Janvier une 
aflemblée générale de la Compagnie des In
des à laquelle M. l'Abbé Terray, nouveau 
Contrôleur des Finances, a préfîdé Oo 
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y a rendu compte de la dernière vente des 
marchandifes , qui n'a pas été auffi confia 
dérable qu'on l'efpéroit. Ce Miniftre a af-
furé la Compagnie de fa protedion, a in» 
fifté fur la néceffité de prendre un parti 
& a propofé à l'Aflemblée, ou d'anéantir 
la Compagnie , ou de fufpendre fon com
merce pendant trois ans, ou de le repren* 
drc fur le champ. Sur environ 300 Ac
tionnaires préfens, il n'y en a eu que trois 
qui aient opiné pour la diffolution. On a 
demandé un délai pour délibérer fur les 
deux autres partis, Paflemblée a été pro
rogée au 30, & l'on a ajouté huit nou
veaux Commiffaires aux anciens. 

IL paroit deux Arrêts du Confeil d'E
tat du Roi. Le premier ordonne la conver-
fion des rentes de Tontines en rentes pu
rement viagères, dès le ir. Odtobre 1769, 
avec la retenue du dixième comme par le 
paffé. Le fécond fixe la portion d'arrérages, 
qui pour le préfent & jufques à ce qu'il en 
foit autrement ordonné, fera employée 
dans les Etats du Roi pour les rentes & 
effets qui fe payent à la caiffe des arréra
ges. Ces deux Arrêts ont été dénoncés au 
Parlement & à la Chambre des Comptes, 
& l'une & l'autre de ces Cours ont arrêté 
des remontrances. On prétend même que 
les Ambaffadeurs & Miniares des Puiffances 
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dont les fujets font intéreffés dans les forait 
publics, fe font afiemblés à cette occafiom 
S. M. a fait déclarer au Parlement, toutes 
les Chambres afiemblées: u Que fa fermé 
„ réfolution eft de faire des diminution^ 
w dans tous les départemens, d'amélioré* 
* les revenus aduels & de n'avoir recourt 
» à de nouvelles impofitions pour rétablie 
0 le niveau entre la recette & la dépenfej 
„ que quand Elle aura reconnu qu'il eft 
£ impoflible de faire autrement, & qu'a-» 
„ lors la diminution fucceflive dans le» 
„ rentes viagères la mettroit en état de 
„ foulage* fes peuples". i 

DANS l'Affemblée générale de la Corrw 
pagnie des Indes tenue le 30e. & de la-
quelle on vient de parler * il a été arrêté»' 
qu'il feroit (ait, fous l'autorifation de 1» 
Cour, un emprunt de 12 millions en ren
tes viagères, par forme de loterie, que pour 
la valeur de fes eftets que le Roi retient* 
il lui feroit pafle un contrat <Je 30 mil-* 
lions, au denier 2f , que l'on nommerait? 
des Commiflaires pour régir l̂ s affaires d# 
la Compagnie & veiller à fes intérêts con-> 
jointément avec l'ancienne Apminiftration*» 
& qu'enfin S- M, feroit fuppliée de per
mettre que la Compagnie fe gouvernât eW 
le-même conformément à fes ftatuts-
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I L paroit un nouvel Edit du Confeil 
du Roi concernant les pendons & gratifi
cations , lefquelles feront fujettes à un ou 
plufîeurs dixièmes jufques au nombre de 
trois, proportionnellement à leur quantité 
de 600 à 2400 livres & au-deffus. Quant 
aux intérêts au 6 pour 100 qui y font 
joints, ils ne feront aflujettis qu'au dixiè
me ordinaire comme du paffé. 

ANGLETERRE. 

JLoNDRES. Le Roi fe rendit le 9e. Jan
vier dans la Chambre des Pairs & fit Pou-
verture du Parlement par un difcours, dans 
lequel il lui recommande en particulier les 
affaires qui concernent l'état des Colonies 
Angloifes en Amérique; mais il n'y efl 
point fait mention des requêtes que S. M. 
a reçues en fi grand nombre & tout ré
cemment eucore de plufîeurs provinces & 
villes de l'Angleterre. Le Miniftère a pris 
en férieufe confidération une Lettre impri
mée & fignée Jtmiw, laquelle femble def-
tinée à foulever le peuple Anglois contre 
leur Souverain & à troubler le repos inté
rieur du Royaume. D'un autre côté la 
ville de Liverpool vient de faire préfenter 
au Roi une proteftation très forte contre 
les menées qui s'y faifoient pour exiger la 
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jfignature d'une Remonttance, & Ton tfat-î 
tend, que plufieurs autres villes futvront 
cet exemple, enforte qr'il en réfultera peut-
être autant des proteftations, que l'on a 
eu occafion jufques ici de voir de Requê
tes hardies. Il a paru un nouveau numé
ro du Nord - Briton, dans lequel on at
taque avec audace le difcours prononcé par 
le Roi en Parlement, & il s'eft tenu des pro
pos très forts dans l'aflemblée de la Cham
bre des Communes. Le peuple Anglois 
perfifte à folliciter avec in ft tance le re~ 
dreflement des griefs Nationnaux & te 
ditfblution du Parlement a&uel. 

LEDO& ur Mufgrave, dont on a pré
cédemment parlé, eft fommé de compa-
roitre devant la Chambre des Communes, 
pour rendre raifon des aceufations par lui 
intentées contre les Miniftres qui ont né
gocié la dernière paix. 

DES Lettres de Dublin répréfentent auflï 
les Irlandois comme étant dans une grande 
fermentation. On le plaint de ce que le 
Parlement de ce Royaume a été prorogé 
fans avoir pourvu aux affaires Nationales * 
& fans avoir réglé aucun autre article que 
ceijx qui concernent les fubfides & l'aug
mentation des troupes. On négocie à LorK 
dres un emprunt de 200 mille livres fter-
lins pour la Cour de Petersbourg. 
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LE Roi s'étant rendu le 2f e. Janvier au 
Parlement a donné la fandion à trois 
Bils, dont le premier défend pour un 
tems limité l'exportation des grains, le 
fécond permet l'exportation des falaifon? 
d'Irlande & le troifième a pour objet d'in-
demnifer ceux qui ont tué leurs beftiaûx 
pour arrêter les progrès de l'épidémie dans 
quelques provinces. 

O N mande de la nouvelle - Yorck, que 
le gouverneur de cette province étant mort, 
Ton Lieutenant avoit convoqué l'aflem-
blée générale & lui avoit annoncé la pro^ 
chaîne fuppreflîon des Ades de taxation 
des Colonies, en déclarant*, que S. M. 
Vouloit bien confier pour l'avenir à ces 
dernières le foin de régler le commerce 
avec les nations Indiennes du voifinage, & 
concluant par demander les fubfides ordi
naires. Surquoi l'afTemblée avoit répondu 
quant à ce dernier article, que vu l'étac 
aduel de la province, une telle requifition 
demandoit la plus férieufe confidératiort. 
Le difcours prononcé par le Lord Botte-
court , Gouverneur de la Virginie, à l'ou
verture d'une aiTemblée de la même na
ture , confirme les difpofitions de la Cour 
en Faveur des Colonies Américaines. Le 
meurtre commis par deux Anglois en la 
perfonne de quelques Indiens du voiûna* 
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ge donne lieu de craindre une guerre avec 
ces Sauvages. Le Gouverneur a promis, 
une. recompenfe confidérable à ceux qui' 
faifiront & livreront à la Juftice les auteurs 
& les complices de cette infâme action. 

POLOGNE. 

V ARSOVIE. Les nouvelles que l'on 
rççqit des opérations des Runes tant con
tre les Turcs , que relativement aux Con
fédérés, font pour la plupart fi incertai
nes & même quelquefois (j contradictoires, 
qu'il eft impoffible de les préfenter dans un 
ordure exacl: & avec quelque fuite. On fe 
bornera donc à réunir celles qui paroiflent 
les mieux avérées & les plus importantes. 
Le Général Comte de Romanzow a établi 
fon quartier - général à Laticzow, ville fi-
tuée encre Bar & Conftantinow. Il a re
mis le commandement de l'armée au Gé-
néra) Oiitz & eft parti pour fe rendre à 
Péierïbourg & affilier aux Conférences qui 
doivent s'y tenir touchant les opérations de, 
la prochaine campagne. Les Ruifes ont 
levé une Légion grecque, dans laquelle 
s'enrôlent un grand nombre de Moldaves 
8f, d'Arnautes. On lève de même dans 
toute Pétèndue de l'Empire de Ruffie le cin
quantième homme pour completter (esfor-

, y 
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ces de terre & de mer» & l'on forme 
cPîmmenfes magazins dans la Moldavie» 
L'armée du Général Panin s'étend le long 
des frontières jufques au fort de Ste. Eli* 
fabeth , & fon quartier - général eft à Pul-
tava. Les Ruflès fe font rendus maîtres 
de Buchareft dans la Valaquie , & de 
PHofpodar de cette Province. Ils occu
pent auflî Brahilow fur le Danube, qui 
leur ouvre le chemin de la Bulgarie. Le 
Lieutenant - Colonel Fabricius, Comman
dant d'un détachement de l'armée Rufle * 
a foutenu un nouveau combat contre les 
Turcs près de Galatza, & Ton dit que 
Piflue en a été défaventageufe à ces der
niers, malgré une réfiftance opiniâtre de 
leur part. 

LES avis, que Fon reçoit de Conftanti-
nople touchant l'état des affaires & les diG-
pofîtions de la Porte Ottomanne, varient 
exceflîvement. Les uns repréfentent le 
Grand. Seigneur & fes Miniftres allarmé» 
& même concernés par la réunion de plu
sieurs circonftances menaçantes, telles que 
les progrès des Rufles fur le Danube, ceux 
du Comte de Totleben & des Géorgiens 
dans l'Afie, le foulévement des Monténé* 
grins, la révolte d'Aly- Bey en Egypte, & 
l'équipement de deux flottes Rufles de£ 
tinées à agir, i'une fur te Méditerranée & 

S 9 
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l'autre fur la mer-Noire; circonftances, 
qui fembleroient déterminer le Grand- Sei
gneur à accepter les bons offices de la Cour 
d'Angleterre qui lui font offerts, en vue de 
rétablir la paix dans fes états, d'autant-
plus qu'il paroît avoir peu de fecours à 
efpérer de la part des Régences BarbareC 
ques. D'un autre côté on écrit de BeU 
grade, qu'il fe fait à Conftantinople d'im-
menfes préparatifs de guerre, tant par 
terre que par mer ; que le Grand - Seig
neur aura fur piei une armée de 300, 
mille combattans, laquelle il commandera 
en perfonne, & que d'habiles Ingénieurs* 
envoyés dans les diverfes places de l'Ar
chipel les ont mis toutes en état de dé-
fence. 

QUANT à ce qui concerne la guerre 
qui continue à fe faire entre les Ruffes & 
les Confédérés, il s'eft donné divers petit* 
combats, dont les deux partis s'attribuent 
éga'ement l'avantage. Les derniers ont 
prefqus entièrement abandonné la Pruffe, 
& fe font raffemblés dans la Grande - Po
logne fous la conduite de 34 Maréchaux. 
Divers détachemens des troupes Ruffes les 
tiennent en écheo par les mouvemens qu'ils 
ne ceflent de faire fur les deux bords de la 
Viftule. Le Ceinte Krazin ki deftirté à 
commander l'armée générale de laConfédé-
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ration, eft fur le point de la rejoindre; 
on allure qu'elle eft nombreufe, bien pour
vue de tout le néceffaire, & qu'elle ou
vrira dans peu la campagne par quelque en-
treprife importante. 

SUISSE. 

£L* U RIC. On a beaucoup parlé d'un 
éboulement confidérable qui s'eft fait fur 
la montagne ^p.eîlée le Geifiberg, près de 
cette Ville. Voici ce qu'on en a ap
pris par des perfonnes éclairées & à portée 
de juger fainement du fait. Un terrein 
de la grandeur d'un arpent de vigne envi
ron a gliffé 20 pieds plus bas que l'en
droit où il étoit précédemment placé, en
traînant avec foi plufieurs gros arbres qui 
ont été fendus vers leurs racines. On voit 
encore fur la montagne des ouvertures lar
ges de 3 à 4 pieds & fort profondes. La 
caufe probable de ce phénomène eit celle-
ci. Il fe trouve dans cette montagne un 
affez grand nombre de fources que l'on 
«voit cherché à détourner en creufant un 
foffé; mais on avoit négligé depuis plu
fieurs années de le nétoyer, de forte que 
les eaux avoient en fe répandant donné 
lieu à diverfes crevaffes* D'ailleurs les ar-

S3 
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J>res qui étoient au deflus du terrain de« 

f lacé, s\élevoient fur un plan fort incliné, 
lomme il n'eft rien arrivé d'extraordinaire, 

pi de facheu? depuis cet ébouleraient, dont 
les exemples ne font pas rares en Suifle, 
on s'eft contenté de faire travailler fQ 
ouvriers pour creufer le même fofle qui 
procurera Pécoutement <fes eaux. 

J D ERNE. Nous regrettons la perte d'un 
digne Magiftrat, dans la perfonne de M, 
BEAT JAQUES TSCHARNER, ancien Sei
gneur Banneret, d'une famille qui depuis 
plus de deux fiècles a rendu de grand* fer-
vices à la République dans la paix & dans 
la guerre. Ce refpedahle vieillard avoit 
atteint fa 91 année, puifqu'il étoit né en 
1679, Après avoir pafle fa première jeu-
nefle au fervice de LL. HH. PP. les Etat» 
Généraux des Provinces - Unies, il entra 
en 1718 dans le Confeil Souverain; en 
1726 il obtint le gouvernement de Payer* 
ne. Cinq ans après, il devint membre du 
Petit-Confeil, où il a exercé deux fois, 
en 1746 & 1758» 'a charge de Banneret, 
La place, qu'il laiffe vacante dans le Sénat, 
a été donnée à M, François THORMANN, 
ancien Seigneur Baiilif de Bomuont, 
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VJENE'VE. Le L. Magiftrat de cette 
ville vient de faire imprimer & publier la 
pièce fuivante: 

E X T R A I T 
D E S R E G I S T R E S D U C O N S E I L 

des I$& 20 février 1770. 

IVlESSEIGNEURS avoient efpéré que 
l'Edit de 17685 en terminant nos diifen-
tions, mettroit fin aux malheurs de la 
République, Ils avoient lieu d'attendre, 
que tous les Natifs feroient également tou
chés des avantages que cet Edit leur avoit 
procuré ; & que flattés de l'accès qu'il leur 
ouvroit à la Bourgeoisie, ils s'emprefle-
roient à mériter cet honneur par leur atta
chement à l'Etat & à la Conftuution. 

C'EST avec une douleur extrême que 
MESSEIGNEURS ont vu quelques uns def-
dits Natifs s'éloigner de ces difpofitions, & 
oublier leurs eng^gemens & leur fidélité à 
l'Etat pour fatisfaire une ambition auflî in-
fenfée que criminelle. Affe&ant de nié-
connoitre l'état que la loi leur aflïgne , ils 
ont imaginé que les Natifs de la Ville font 
du nombre de ceux que nos Edits appellent 

S4 
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Citoyens ; fyftême auflî chimérique qu'ab* 
furde, & qui feroit le renverfement total 
de notre Conftitution. 

C'EST pour parvenir à ce but criminel 
qu'ayant formé entr'eux une aflbciation, ils 
ont travaillé par toutes fortes de voyes à 
groflîr leur parti; qu'ils ont tenté dç cor
rompre la fidélité des Habitans de la Ville 
& de la banlieue ; qu'ils ont établi des AC 
fembiées, foit Cercles, pour y traiter de 
leurs intérêts politiques $ que pour échauf
fer les efprits, ils ont répandu des écrits 
féditieux, remplis défaits faux & d'iniinua-
tions calomnicufes ; & qu'enfin ils ont por
té l'audace au point de s'attrouper en grand 
nombre près de la Maifon de Ville, tandis que 
le Confeîl fiégeoit pour juger un homme 
de leur parti, d'y tenir des propos ména-
çans , de paroitre déterminés à s'oppofcr 
au cours de la Juttice, dé défobéir à l'or
dre qui leur fut donné de fe retirer , de 
reconduire avec un triomphe infolent le 
coupable qui venait d'éprouver la clémence 
du Conftil, de s'attrouper le lendemain 
d'une manière plus criminelle encore > en 
faifant des difpofitions oiFenfives, & en an,-
fibnqant par leurs difcours & leurs démar
ches des deffeins de violence qui expofoient 
lg République aux plus grands dangers, 
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DANS de telles conjonctures, MESSEI-
GNEURS eftimèrent, que le feul moyen de 
prévenir les malheurs publics & particulier» 
dont la Patrie étoit menacée, & de rétablir 
Tordre & la tranquilité, étoit de faire pren
dre les armes aux Citoyens, Bourgeois, 
Natifs, Habitans, & aux Soldats de la 
Garnifon , & de les tenir aflemblés dans 
leurs Quartiers, fous le commandement de 
leurs Officiers refpedtifs, )ufqu'à-ce qu'on 
pût prendre les mefnres néceflaires pour 
maintenir avec de moindres forces la fureté 
& le repos public. 

MESSEÏGNEURS, dans des circonftances 
fi douloureufes, ont eu la fatisfaftion de voir 
que le plus grand nombre des Natifs s'eft 
montré fidèle & obéflant. Ils déclarent, 
qu'ils continueront à leur faire refTentir les 
effets de leur bienveuillance, ainlî qu'ils 
viennent de le feire en dernier lieu, en ac
cordant à plufieurs d'entr'eux l'admiflïon à 
la Bourgeoifie : Mais comme ils eftiment 
qu'il eft indifpenfable de prévenir pour ja* 
mais le retour de pareils troubles, Ils ont 
arrêté de propofer au Magnifique Confeil des 
Deux- Cent les Articles fuivans, pour, s'il 
les approuve, être portés au Souverain Con-
fçil le Jeudi 2% de ce mois. 
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A R T I C L E I. 

L E S Natifs » c'eft - à - dire , ceux qui 
font nés dans la Ville d'un Père Natif ou 
qui aura été reçu Habitant, feront mainte-
nus inviolablement dans les droits & privi
lèges qui leur ont été acordés par les Edits 
de 1738 & de 1768 & par l'Article VI du 
préfentEdit, ainfi que dans ceux dont ils 
jouiiTent en vertu de divers Réglemens ; 
comme auffi dans le bénéfice des Lettres 
d'Habitation accordées à leurs Père» * dans 
lefquels la claufe feus le hen flaifir de la 
Seigneurie fera cenfée annullée ; & à l'avenir 
cette claufe ne fera plus inférée dans les 
Lettres d'Habitation. 

A R T I C L E IL 

QUICONQUE foutiendra, foit de vive 
voix, foit par écrit, que les Natifs ont d'au
tres droits que ceux qui font fpécifiés dans 
l'Article précédent, ou fera, foit dans la 
Ville, foit au dehors, quelque attroupement, 
affemblée, machination ou pratique tendan
tes à changer l'état des Natifs, fera puni 
comme perturbateur du repos & de Tordre 
public, fuivant l'exigence du cas , même 
capitalement, s'il y écheoit. 
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A R T I C L E III. 

LES Cercles défîmes par les Auteurs 
des préfens troubles à raflembler ceux qu'ils 
avoient féduit, & fpécialement celui de la 
Maifon Delor, rue des Etuves, de la mai-
fon de Lefcale derrière le Rhône, de la mai
fon Kitzner à Rive, & de la maifon Clerc 
& Vauché rue des Belles - Filles, feront dit 
fous, & les locations d'iceux feront annui
tés. Défenfes font faites à ceux qui les 
ont fréquentés d'en établir aucun autre pour 
y traiter des affaires d'Etat. 

A R T I C L E IV. 

LES Natifs, membres des dits Cercles, 
ou qui les ont fréquente affidument dans les 
derniers tems , ayant donné lieu de foup-
çonner leur fidélité envers l'Etat, feront 
tenus de venir, dans le terme de huit jours, 
prêter en Confèil le ferment H!être fidèles à 
rEtat, obéijfans au Magifirat, & fournis à 
la Conjlitution a&uelle de la République & 
Spécialement au présent Edit. Ceux d'en-
tr'eux qui refuferont de prêter le Serment 
fnfdit, feront déchus de tous leurs droits, 
& ils devront fe retirer de la Ville & du ter
ritoire dans le ternie de huit jours s défenfe 
leur étant faite d'y revenir à peine de châti-
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ment. Ceux qui auront prêté ledit ferment / 
jouiront des dtoits & prérogatives de leur 
état ; & s'ils fe conduisent bien, ils éprou
veront comme les autres la bienveuillanc* 
du Gouvernement. 

A R T I C L E V. 

QUOIQUE tous les Auteurs des préfens 
troubles foyent Criminels de lèfe - Majefté 
au premier chef, & méritaflent d'être pour-
fuivis & punis comme tels, néanmoins* 
par un effet de la clémence du Souverain > 
il ne fera pas procédé à la recherche & au 
jugement defdits criminels, & il fera feule
ment enjoint aux nommés George Auzière, 
Monteur de boites} Jeart Pierre Beranger ; 
Jean Pierre Mottu, dit la Jonquille , Mon
teur de boites; Edouard Luya, Horloger, 
Louis Philippe Pouzait, Horloger > David 
François Pouzait, Tapiffier; Pierre Rival, 
Horloger; & Guillaume Henri Valentin, 
Horloger, de fe retirer incontinent de la 
Ville & du territoire, avec défenfe d'y ren
trer fous peine de mort ,• attendu qu'il eft 
de notorité publique qu'ils ont eu la prin-

' cipale part aux menées & machinations per
nicieuses qui fe font faites 5 interdifant à 
toute perfonne d'avoir avec les fufnommés 
aucune correfpondance pour affaires d'Etat 
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tous de grièves peines: fans que le dit sde 
de clémence puiffe tirer pour l'avenir à au
cune conféquence, ni déroger au droit at
tribué par les Edits aux Sindics & Confeil 
d'être Juges de toutes les caufes criminelles, 
ni à celui qu'a le Deux- Cent de faire grâ
ce. Et quant à tous les autres qui pour-
roient s'être rendus coupables relativemenc 
aux préfens troubles & aux prétentions qui 
les ont produit, leurs délits feront mis dans 

( un entier oublij voulant que qui que ce 
foit ne puiffe être recherché fous aucun 
prétexte pour tout ce qui peut avoir été 
foit à cette occafion 5 fans néanmoins rien 
ftatuer fur les jugemens rendus à ce fujec 
par le Confeil. 

A R T I C L E VI. 

POUR donner aux Natifs qui fe font 
montrés fidèles & obéiffans un témoignage 
de bienveuillance ; à l'avenir, les Natifs ne 
payeront aucun droit à l'Hôpital lors de 
leurs mariages \ ils ne payeront les droits 
des Hâles que comme les Citoyens & Bour
geois ; ils feront admis dans les Exercices 
Militaires à remporter les premiers prix de 
tous les tirages auxquels ils concourent > &, 
en leur confervant le droit d'admiffibilité 
aux Jurandes qui leur avoit été accordé par 
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l'Edit de 1768 , il eftitatué , qu'à commen
cer dès Tannée 1774- n d e v r a y a v o i f 

toujours un Maître Juré pris d'entre les 
Natifs dans toutes les Maitrifes où il y aura 
plus de deux Maîtres Jurés* 

A R T I C L E VIL 

LE Petit Confeil eft autorifé à continuer 
félon fa prudence > & auflî long - tems que 
les cireonftances préfentes l'exigeront les 
précautions qu'il a prifes pour la fureté 
publique, & à augmenter les Poftes & Pa
trouilles de laGarnifon pendant qu'on mon
tera la Garde Bourgeoife. 

Au Magnifique Confeil des Deux- Cent 
le 20 Février 1770* 

LECTURE faite de l'avis du Confeil, & 
en étant opiné) l'avis en deux tours a été de 
l'approuver en tout fon contenu* 

J, J. DE CHAPEAUROUGE, 

£®k* 
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A V I S 
DES EDITEURS. 

JLiES. ÉDITEURS du NOUVEAU JOURNAL' 
HELVÉTIQUE, entreprenant de rappelle* 
cet cfuvrage à fa vetitable déftinatron , fe 
propofsnt un faut digne de Getls de Lettres 
& de bons Citoyens. Ils ont cru faien mé
riter de la Patrie, en foifant connokre les 
ouvrages des Auteurs nationaux flifi méri
tent de retire-, & en répandait Jwlr-tdut oli 
leur Journal aura des ledeurs, le goût des 
lewws & Fenaour delà vertes ïfe ont* la 
fatisfa&ion de voir que leur entreprife ex
cite 1'attentkm dete vrais patriotes, & ils fe 
croient autorifés à folliciter de nouveau les 
dire&ions & les fecours de tous ceux dont 
les lumières & les talens peuvent contri
buer à la perfection de cet ouvrage. Quoi
que ce qu'ils ont publié jufques ici foit en
core fort au-deflbus du point qu'ils fe pro
posât d'atteindre, le Public éclairé peut 
juger de leurs intentions & apprécier leurs 
efforts. Ils fe flattent «que le nombre des 
Sourctîvahs Tes mettra à même cle fournir 
%ra* fraix confidérabks qtfexigè ertte entre
prife. Ils invitent tous les Amateurs à s'a-
bormer, pour cette année* chez les prin
cipaux Libraires de chaque Ville, qui font 
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chargés de recueillir îes foufcriptions. On 
payera comptant, contre unerecannoiflTance 
de* Libraires, L. f deSuifle, ouL.7. 10fols 
de France par année, non compris le port. 

* On vient de le régler de la manière la 
moins onéreufè pour les abonnés, en con
venant avec Mrs. les Directeurs des Poftes 
de Sûiffe <|i)e chaque vçlume de ce Journat 
ne payera par la pofte que comme une let
tre fimple. Ceux qui feront expédiés par 
le Coche coûteront -de Neuchàtel à Baie & 
à Zurich S xr. la liv. pefimt, & à Gfeneve & 
fur la route 4 xr; ce qui ne fait guères que 2 
bâches par année pour chaque abonné. 

On peut foufcrire à 
Arauy chez MM. WYDLER, Dired.des Portes. 
Baie . . . . . DIENAST, à l'Office des Poft. 

FLICK , Libraire. 
Berne . . . . SOCIÉTÉ'TYPOGRAPHIQUE. 

H. ROESCH, Diftnb. des Ga2. 
Bienne . . . . KoHLl, Direét des Poft es. 
Cologne. . . . MiTTELBACH,Offic.debPofti 
Fleuner . . . BOVET , Jufticier. 
Gènes . > . . Ch. Fr. BRANDT , Négoc. 

ROSSIER , Libraire. 
Gemve. . . . DUVILARD SCHERER, Libr* 

[~ P* GOSSE, Junior, & 
J D. PlfcNET, Libraires 

' { de S. A S. Mgr. le Prmcô 
L STAITHOUDfeR. 
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Lu Haie 
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. JUNET, Dired. desPoftes. 

, . BOYER , Dired. des Poftes. 
( ZIEGLER, Directeur dev 

. . 1' l'Imprimerie, & l'Office 
( des Poftes.. . . 

. . ZOLUCOÏER» î>ir. des Poft. 

. . BAUER, Libraire. 

. . POLLIN & VERNEY, DIF 
redeurs des Poftes. 

REYBAZ, Dired. desPoft. 
CHENBBIE', Libraire. 
BUSINAT , Libraire. 

. , . DUPUGET, Libraire. 
BUCKOT, Dired. des Polies. 

, . . HESS, Diredeur des Poftes. 


